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NOTICE SUR PIERRE CORNEILLE 

• (1606 -i684) 



La famille Corneille était SLeiennement établie à Rouen, 
dans des charges qui ressortissaient au Palais ou a Tadmi-. 
nistration provinciale. Le grand-père de Pierre Corneille * 
était commis au grelTe du Parlement. Le père de notre 
poète était maître des eaux et forêts; U eut sept enfants, 
dont Talné, le futur auteur du Cid, naquit à Rouen h* 
6 juin 1606. 

Pierre Corneille fit toutes ses études au collège des jé- 
suites de Rouen, probablement avec succès; ses vers latins 
sont d'un très habile écolier; on sait qu'il remporta plu- 
sieurs prix, dont Tun, croitou, de vers français. Ses études 
finies, il s'appliqua au droit; le 18 juin 1624 il prêta ser- 
ment en qualité d'avocat >, au Parlement de Rouen. Son 
neveu Fontenelle prétend qu'il ne plaida qu'une fois et n'eut 
aucune envie de recommencer. Quatre ans plus tard , it 
traita de Tachât de deux offices d'avocat du roi, l'un ar 
siège des eaux et forêts, l'autre en l'amirauté de France, à 

1. Nommé lui-même Pierre Corneille, comme tous les fils sinés do la 
famille. 

2. A dix-huit ans; les études joridiqaes préalables n'étaient alors 
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6 NOTICE 

la table de marbre du Palais. Le gage annuel dos deux 
charges ne passait pas douze cents livres avec les épiccs K 
Mais elles laissaient, parait-il, un peu de loisir, car, la môme 
année, on joua Méliie à Paris. 

D'où était née la vocation do Corneille pour la poésie et 
le thédtrc? Assurément de son génie d'abord; mais Rouen 
n'était pas, comme on pourrait croire, un milieu défavoralilc 
à Téclosion d'un poète; Rouen était, après Paris, la ville 
de France où l'on goûtait le plus le théâtre, où la comédie 
était le plus floristiante. Le Puy des Palinods, sorte d'Aca- 
démie provinciale, y encourageait le goût des vers en ré- 
compensant les poètes. Au xvi* siècle, les Confrères de là 
Passion, de Paris, étaient venus presque annuellement jouer 
leur répertoire à Rouen. Ces traditions s'étaient mainte- 
nues au siècle suivant, en se modifiant. Un excellent acteur, 
Mondory (qui joua plus tard le Cid d'original), se partageait 
entre Paris et Rouen. De 1366 à 1630, les libraires de Rouen 
n'avaient pas imprimé moins de soixante-six tragédies. Mon- 
chrestien >, s'il fut joué quelque part, ce qu'on ignore, dut 
l'être à Rouen, où^ fut publié son théâtre. 

En 1628, Mondory était à Rouen ; Corneille le vit au théâ- 
tre et l'admira; c'est sans doute en l'écoutant qu'il se sen- 
tit poète dramatique et connut sa vocation. Il lui remit, un 
jour (peut-être en tremblant bien fort), une comédie inti- 
tulée Mélite ou les Fausses Lettres, Mondory lut la pièce ; il 
en devina le mérite et la nouveauté. Au lieu de la jouera 
Rouen, il l'emporta â Paris, où Mélite fut représentée sur 
le théâtre du Marais dans le courant de 1629. Le succès fat 
surprenant, quoique la pièce soit embrouillée, diffuse et peu 
intéressante. Mais elle captiva les spectateurs par l'agré- 
ment du style : Corneille, dans Mélite, a réussi, en plus d'un 
passage, à reproduire avec vérité* la conversation des hon- 



1. n M démit de cet deux charges en 1650; elles forent veadues p«r 
loi six mille livres. 
k Poète tragique, né à Feleiso eo 1575, mort en IdSl. 
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nêtes gens : co mérite parut neuf et piquant, à une époque 
où régnait encore le style amphigourique et guindé du vieux 
Hardy*. 

Clitandre (joué en 1632) ne vaut pas Mélite, mais du moins 
il en dilTèrc. Après le succès de leur première pièce, tout 
d'autres l'eussent recommencée, pour prolonger leur triom- 
phe ! Corneille, dès ses premiers pas dans la carrière, nous fait 
admirer sa fécondité d'invention. Au reste, Clitandre est une 
très mauvaise pièce; cette prétendue « tragédie » n'est qu'un 
drame romanesque dans le goût de ceux de Hardy; l'action, 
chargée d'incidents, est confuse et sans intérêt. La pièce 
échoua, etCk)rneille revint à la comédie de mœurs. Il donna 
successivement la Veuve (1633), qui eut un brillant succès, 
la Galerie du Palais (1633), la Suivante (1634), la Place 
liotjale (1634). Ces quatre pièces, comme Mélite elle-même, 
ne consistent guère qu'en conversations galantes d'amoureux 
plus spirituels que vraiment épris, et le goût de notre 
temp^ veut dans la comédie plus de force et de profondeur. 
Ellt^ plaisaient h une époque où l'on aimait les sentiments 
subtils et les causeries raffinées. Dans VAstrée, tant chérie 
de trois générations successives, les héros ne parlaient pas 
autrement. Ajoutons que déjà nul n'écrivait en vers aussi . 
bien que Corneille; les couplets excellents abondent dans 
la moindre de ses comédfes de jeunesse. 

En 1633, Corneillo, déjà célèbre, fut présenté à Richelieu. 
Le grand cardinal se piquait, comme on sait, d'exceller au 
théâtre autant que dans la politique. II composa môme, ou 
lit composer, sous sa direction, plusieurs pièces, dont il 
fournissait le plan; ses poètes attitrés faisaient les vers. 
Corneille fut attaché à ce singulier bureau poétique, où il 

1 . Corneille éerivait ces lignes en tète de la Veuve (1633) : « La co- 
médie n'esl qu*un portrait do nos actions et de nos discours, et la per- 
feclion des portraits consiste en la ressemblance. Sur cette maxime, j'ai 
tAché de ne mettre en la bouche de mes acteurs que co que diraient 
vraisemblablement en leur place ceux qu'ils représentent, et de les faire 
àiaoourir ea JionaèteB gant et non pas en auteurs. » 
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rencontra Boisrobert, Gollelet, ^Estoile et Rolrou. La Corné' 
die des Tuileries fut ainsi fabriquée, en 1634, par les « cinq 
auteurs », comme ils se qualifiaient eux-mêmes au titre de 
Touvrage. Mais, selon Vollaire, Corneille, chargé du troi- 
sième acte, se permit de toucher au plan du cardinal, qui 
se fâcha et dit le fameux mol : « Il faut avoir de Tesprit 
de suite ». Corneille retourna donc À Rouen, où il écrivit 
Uédée, tragédie, jouée en 1635. 

Pour la première fois, il puisaitaux sources antiques; lais- 
sant de côté le grec, qu'il savait mal, et Euripide, il s'in- 
spirait de Sénèque le Tragique, écrivain du second ordre, il 
est vrai, mais dont le style éclatant plaisait à son génie. Du 
premier coup il surpassait son modèle. On ne peu. lire 
Médée sans être frappé d'étonnement, tant la pièce parait 
écrite avec plus do vigueur et de pureté que toutes celles 
qui l'avaient précédée. Ce n'est certes pas un chef-d'œuvre, 
mais elle étincelle de beaux vers, de superbes pages. Cor- 
neille avait trouvé sa véritable voie; car, bien qu'il ait donné 
le Menteur, son génie est avant tout un génie tragique. 

Vers ce temps il avait commencé d'étudier le théAtre des 
Espagnols. Est-ce là, dans un original ignore ou perdu, ou 
dans une imitation générale du goût castillan, qu'il puisa 
d'abord l'idée de V Illusion comique (jouée en 1636), où le 
Matamore, personnage tout espagnol, débite en excellents 
vers des forfanteries si divertissantes, et quelquefois fait 
pressentir le Cid en parlant, quoique indigne, le langage de 
la vraie bravoure. L' « illusion » qui donne son nom à la 
pièce est l'erreur d'un père qui voit représenter sous ses 
yeux, par l'artifice d'un magicien, d'abord les aventures de 
son fils, puis un drame fictif dont l'acteur principal est ce 
même fils, devenu comédien à l'insu de sa famille. Cette 
pièce singulière se termine par un magnifique éloge du 
théâtre français, épuré par les travaux heureux des nou- 
Teaux poètes, honoré des faveurs du roi et de son ministre. 

Le Cid, qui suivit de près, fut représenté sur le thédlre 
du Marais, vers la fin de 4636. U y avait dix-huit anac^u'ua 
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poète espagnol, Guillen de Castro, avait fait jouer sur la 
scène de Valence la Jeunesse du Cid, un ample drame, écrit 
dans le goût de son pays, tout chargé d'événements, qui, 
pour la plupart, s'exposaient aux yeux des spectateurs. Cor- 
neille emprunta beaucoup à Guir.en de Castro, tout en s'ef- 
forçant de faire rentrer Taction dans les limites que les 
règles prétendues d'Aristotc, et surtout le goût nouveau, 
favorisé par Richelieu, commençaient à imposer à la tra- 
gédie eu France. Dans cette pièce, pour la première fois, il 
étalait sur la scène la lutte émouvante qu'il devait, par 
la suite, y représenter tant de fois, la lutte du devoir ou 
de l'honneur contre la passion d'abord menaçante, enfin 
vaincue. Rodrigue est fiancé à Chimène, et Chimène aime 
Rodrigue; mais, pour venger son père outragé, Rodrigue 
tue le père de Cliimène, et, pour venger son père immolé, 
Chimène demande au roi la tète de Rodrigue. A la fin, l'in- 
nocent meurtrier, en repoussant une invasion des Maures 
et en sauvant son pays, lave sa faute involontaire et obtient 
le pardon ou du moins l'espoir du pardon. Un style à la 
fois simple et vigoureux dans la partie héroïque du poème, 
et profondément touchant dans la partie pathétique, expri- 
mait avec vivacité toutes les beautés de cette action atta- 
chante et toutes les péripéties de la lutte qui se livre entre 
les deux fiancés et dans le cœur de chacun d'eus. 

Le public s'enthousiasma pour une poésie si neuve et si 
belle. Mais les rivaux de Corneille eurent la petitesse de se 
coaliser contre lui pour essayer de faire condamner son 
chef-d'œuvre par TAcadémie naissante. Richelieu lui-même 
eut le tort de s'associer à ces manœuvres : plusieurs causes 1 

l'animaient contre le Cid\ toute la pièce respirait une vive ! 

admiration pour la bravoure et la fierté castillanes, et la 1 

France faisait alors la guerre aux Espagnols, dont l'armée | 

avait un moment' franchi la frontière pendant Tété de 1636. | 

Elle renfermait une apologie nullement déguisée du duel, 
et Richelieu s'elTorçait, par des édils sanglants, de réprimer 
la fureur des due)B, Enfin les pièces des « cinq auteurs » 
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étaient plus ou moins tombées, et Tœuvre de Corneille, ce 
transfuge, était accueillie partout avec dos transports d'en- 
thousiasme. Voilà pourquoi Richelieu ^ encouragea Scudéry 
et Mairet, qui attaquaient passionnément cette tragédie trop 
heureuse, et força Chapelain d'écrire les Sentiments de l'Ara,' 
demie sur le Cid, critique assez modérée dans la forme, 
mais très injuste, au fond, de Tœuvre do Corneille. 

Celte fameuse « querelle du Cid » occupa six mois, puis 
s'éteignit, laissant le Cid aussi glorieux, mais Corneille pro- 
fondément découragé. Sa pièce avait été déclarée « contre 
les règles » par TAcadémie et cci surée par des hommes 
qui se disaient et qu'on croyait les oracles du goût en 
France. Il demeura plus de trois années sans vouloir rien 
donner au théâtre, et ses ennemis crurent qu'il resterait 
muet à jamais. Le 15 janvier 1639, Chapelain écrivait : 
« Corneille ne fait plus rien; et Scudéry a du moins gagué 
cela en le querellant, qu'il Ta rebuté du métier et lui a tari 
sa veine ». 

Heureusement Chapelain se trompait : Corneille travail- 
lait. L'année 1640 vit paraître et triompher Horace et Cinn(L 

Dans Horace, tiré d'un ciiapitre de Tite-Live, Corneille a 
voulu surtout peindre l'énergie du patriotisme romain aux 
beaux temps de la république, et la lutte de cette passion 
sublime contre l'amour, que le poète désormais sacrifiera 
toujours & l'honneur et au devoir. Dans le Cid, l'amour avait 
vaincu après de dures épreuves; mais enfin Chimène avait 
pardonné. Dans Horace, Camille, éprise de Curiace, maudit 
son frère, vainqueur dé son fiancé ; elle est poignardée par 
Horace, et Horace est absous. L'amour est immolé avec 
Camille, imniolé au patriotisme. 

Cinna, composé, représenté presque en même temps qu'i/o- 



1. Toatefoii il est juste do louer Richelieu de n'avoir pas abufé de m 
toute-puiftsance pour interdire la pièce, et de no pas s'élre opposé aux 
lettres de noblesse qui furent accordées au père de Corneille, en jan- 
vier iSaj, è J'oooaaioD do niceèi du CvL 
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raee^ quoique profondément diCTércnt, semble né de la même 
conception dramatiQne. K!fn na. Emilie, héritiers du parti pom- 
péien et des haines républicaines, conspirent contre Tem* 
pcrcur Auguste, qui, après avoir persécuté leurs parents, les 
a comblés eux-mêmes de bienfaits. Auguste apprend leur 
trahison, hésite avec angoisse s*il doit punir ou absoudre; 
puis, sa grande, dme s'ouvranl au pardon, il fait grâce à 
Cinua, Tunit à Emilie et consolide ainsi par la clémence un 
pouvoir acquis par la terreurJ Dans Horace, Tamour était 
immolé au patriotisme. DaifTTtnna, il est huiTfnTI''di6vant 
la clémence royale. Dans Pobjeucte^f il *dcvàî(1se sacrifier 
lui-même à la sainteté; Tamour humain, dans cette œuvre 
I sacrée, est immolé à Tamour divin K 

Poll/eucle, au moyen dge, se fût appelé un mystère, car 
c'est en peignant Tûme d'un saint que Corneille a voulu 
compléter cette galerie d*héroTqucs figures. Après la gran- 
deur chevaleresque figurée dans le Cid, celle du citoyen 
retracée dans Horace, et la grandeur royftK,rcïM:éSi&at.ée 
dans Cinna, il a exprimé dans Poïyeucte la grandeur d*une 
âme chrétienne qui dédaigne la terre et les joies terrestres 
pour n'aspirer qu'au ciel; car le vrai héros de Poïyeucte^ 
quoi qu'en ait cru le xvm* siècle, ce n'est pas Sévère, c'est 
Poïyeucte. Mais la figure de Pauline, l'admirable épouse de 
Poïyeucte, redouble l'intérêt de cette pièce extraordinaire : 
l'héroïsme de son époux martyr élève jusqu'à la passion son 
âme, d'abord indilTérente et troublée un moment du sou- 
venir de Sévère autrefois aimé. Elle-même se convertit en 
voyant couler le sang de Poïyeucte; elle veut mourir pour 
le suivre au ciel. 

Cette illustre tragédie n'a pas toujours été comprise 
ainsi, même au temps de Corneille; et c'est d'ailleurs un 



1. Joué probablement en 1643, au plos tét en 1Ô41 ; mais U date la 
jd}v» vraisemblable est 1643.. 

-2 yhjr, nos Z^ons dé littérature française» t. II, p. 10 (chez G. 
^^Moo, 1885X 
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1 privilège dangereux des grands écrivains que chaque siècle 



I tour à tour interprète, selon ses tendances, Tesprit de leurs 

1 . œuvres et s'elTorce de les attirer, pour ainsi dire, aux opi- 

\ nions qui lui plaisent davantage et de leur imposer, très 

sincèrement d'ailleurs, ses jugements et ses préférences. 
Corneille nous peut offrir de nombreux exemples de cette 
instabilité du goût public. Toutes les générations succes- 
sives l'admirent, mais non pas de la même façon et pour 
les mêmes qualités. Dans Cinna, nous sommes aujourd'hui 
I séduits surtout par la jaai£SJ.é..<}UJ>&rdon que l'empereur 

^j2£grj||S,,;»auat««^xiii4ufés; et les spectateurs du temps de 
Richelieu, moins disposés à l'admiration envers le pouvoir 
absolu dont ils sentaient le poids, et plus épris (par l'ima- 
gination du moins) des vertus républicaines dont ils avaient 
si peu l'usage hors du théâtre, semblent avoir eu surtout 
des yeux complaisants pour le couple révolté d'Emilie et de 
Cinna : Cinn a^ en qui hp\m&A cru voir le type de Vhpnnéle 
t^iH^, Énuîie, qu'il a nommée « la belle, la raisonnablei la 
sainte et l'af oflible. furie, » . 

Dans Poiyeucie, nous avons peut-être pénétré mieux que 
les contemporains la vraie pensée du poète en remettant 
le héros de la foi chrétienne à la place qui lui appartient,- 
c'est-&*dire &la première, et en concentrant sur celte figure 
sainte le principal intérêt du drame. Mais les premiers 
spectateurs avaient senti autrement; l'amour combattu de 
Pauline pour Sévère les passionnait aux dépens de l'intérêt 
dû au sacrifice austère d'un martyr; et l'idée ne semble pas 
leur être jamais venue qu'à la fin de la pièce, Pauline, 
transOgurée par l'admiration qu'inspire à sa grande ûmc 
l'héroïsme chrétien, supérieur à tout autre héroïsme, aime, 
adore Polyeucte, et veut mourir pour le suivre, oubliant 
désormais Sévère, sans effort et sans lutte. 

Corneille ne s'éleva jamais plus haut que dans ces- quatre 
admirables pièces : U Cid, Uorace, Cinna, Polyeucte, Mais 
gardons-nous de limiter à ces quatre tragédies la part 
durable de son œuvre. Xpr^% Pol)|eucU,i\ ^^x\\\\. ^vk vct.^^^ 
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de théâtre, cooçues, exécutées dans la pleine matarité du 
génie, et qui renferment des parties au moins qui sont du 

^ premier ordre. 

Pompée, tiré de la Pharsale du poète Lucain, que Cor- 
neille goûtait particulièrement, semble un beau fragment 
de poème historique plutôt qu'un véritable drame. Pom- 
pée ne parait pas dans cette pièce qui porte son nom, 
mais il en est bien Tàme et le héros ; elle s*ouTre par la 
délibération où sa mort est résolue; elle s*achcve par la 
punition de ses assassins. L'héroïque fermeté de Cornélie, 
sa veuve, en face de César vainqueur, éclate en d'admira- 
bles scènes où la sublimité du style recouvre et cache une 
certaine emphase des sentiments. Malheureusement Tamour 
épisodique de César pour Cléopâtre refroidit un pea l'ac- 
tion. Corneille tombera souvent dans cette faute, de donner, 
à toute force, un rôle à Tamonr, dans des pièces où il n'a 
que faire; une galanterie un peu fade a gâté ainsi beau- 
coup de SCS dernières pièces. Ses contemporains furent très 
éloignés de lui en savoir mauvais gré. Si Corneille aujour- 
d'hui nous apparaît surtout comme le poète de l'héroïsme, 
il fut aussi, ne l'oublions pas, pour la génération qui vécut 
de sa vie, et ressentit la fraîche impression de ses œuvres 
naissantes, le poète de l'amour, avant Racine, qui, par une 
manière toute neuve et plus vraie de peindre cette passion, 
devait faire oublier les tableaux très dilTérents que d'autres 
en avaient tracés avant lui. Car Tamour, chez Corneille, n'est 
pas la passion toute pure, cherchant, pour se satisfaire, à 
briser l'obstacle qui l'arrête. C'est la passion héroïque, lut- 
tant contre elle-même, et contre son honneur, qu'elle 
•nomme « sa gloire », et sacrifiant toujours, non sans effort, 
non sans déchlremAnls , mais avec une joie austère, le 
sentiment au devoir. Cette peinture de l'amour idéal et 
chaste, enveloppé fièrement dans une draperie d'héroïsme, 
séduisit et charma les contemporains du poète : génération 
M'deaie et /ougueuse qui joignait & des mœurs souvent 

^omsières, presque bratalen, une imagination hautaine; 
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j éprise des glorieuses chimères, et dédaigneuse des vul- 

gaires obstacles, ils se reconnurent dans les personnages 

> de Corneille, et accueillirent avec transport ces beaux vers 

qui prêtaient une voix plus distincte ot merveilleusement 
éloquente aux grands sentiments que chacun balbutiait 
confusément dans son âme. De Tadmiration pour l'œuvre 
naquit une sorte de tendresse confiante pour le poète, sen- 
timent qui nous étonne aujourd'hui, nous, habitués par une 
longue tradition à chercher surtout dans notre vieux Cor- 
Rcillc les Ulules beautés de la musc tragique. Mais il est 
pourtant bien vrai qu'il fut aussi, dans son temps, dans la 
jeunesse de sa gloire, le confident écoute, le conseiller dis- 
cret de beaucoup d'âmes, à la fois glorieuses et tourmen- 
tées, que la passion entraînait, mais que préoccupait leur 
honneur >. 

Deux comédies succèdent à Pompée (1644). En donnant 
le Menteur (1644), Corneille louait ainsi la pièce espagnole 
d'où il Tavait lire {ta Vérité suspecte, d'Alarcon) : « Elle est 
toute spirituelle depuis le commencement jusqu'à la fin, et 
les incidents si justes et si gracieux, qu'il faut ctre> de bien 
mauvaise humeur pour n'en aimer pas la représentation. » 
L'éloge convient à l'imitation aussi bien qu'à l'original. 
Est-il une plus charmante comédie que le JUenteurI Elle 
n'est pas sans défauts, sans doute : l'intrigue est embrouillée; 
la moralité, incertaine et faible, ou plutôt nulle. Mais 
quelle verve éblouissante, quel esprit, quel style! Cîomment 
Corneille a-t-il réussi à faire que le héros paraisse aimable 
encore qu'il soit atteint d'un défaut que tout le monde 
abhorre? que son père Géronte, bien que trompé indigne- 
ment par un fils sans respect, demeure, à force do bonté, 
respectable à nos yeux, presque majestueux dans les repro- 
ches qu'il fait à ce fils? La Suile du Menteur (1645), imitée 



/ 



i. Eo 1670, la grande Mademoiselle, épriee de Lanxdn, qu'elle voulait 
épouser, n'osa se déclarer à lui qu'après avoir téCara dans Comeillo 
des vert qfù jusUfiaient sa passion. 
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de Lope de Yega i, fut moins heureuse, comme il arrive 
d'ordinaire aux suites; toutefois, s'il est juste d'avouer que 
le lien qui rattache ensemble Jes deux pièces est tout arti- 
ficiel et assez péniblement noué, que Tinvenlion dans la 
Suite est À la fois plus romanesque et moins amusante que 
dans le Menteur : le style, dans la moins bonne des deux 
pièces, est aussi boa que dans la meilleure ; il étincelle de 
grdce et de vivacité; ces deux comédies suffisent à confon- 
dre ceux qui se sont imaginé que Corneille n'avait point 
d'esprit. 

liodof/une, tragédie, fut jouée l'année suivante (1C46) : la 
reine Ciéopâlre y personnifie la passion du pouvoir, pous- 
sée jusqu'à la rage et jusqu'au crime. Cette avidité du 
sceptre, que Shakespeare a pour ainsi dire partagée entre 
Macbeth et lady Macbeth, prêtant à celle-ci la pensée du 
crime, à celui-là le bras qui l'exécute. Corneille Ta concen- 
trée dans une seule tête et dans un seul bras. Cléopatre a 
des instiumeiits, mais elle n'a pas de complices. Pour con- 
server un trône, elle fait poignarder un fils et veut empoi- 
sonner l'autre : elle est prise elle-même dans ses propres 
trames et réduite à boire le poison qu'elle destinait à 
Antiochus et à Rodogune. Ce coup de liiéàlre fait l'intérêt 
poignant du cinquième acte de cette tragédie; l'eiTet en 
est prodigieux. Toutefois l'œuvre laisse le spectateur plutôt 
vivement remué qu'intéressé : aucun des personnages n'ob- 
tient sa sympathie. Cléopatre est un monstre, et Rodogune 
à peine moins barbare. Les deux princes, jouets de ces 
furies, sont trop doux et trop faibles; leur rôle est tout 
passif, leur physionomie indécise. Telle est cependant la 
pièce que Corneille préférait hautement dans tout son 
théâtre, non pas, comme on Ta dit, à la façon des parents 
qui aiment de préférence, entre leurs enfants, les moins bien 
doués, les plus mal venus; mais simplement parce que 
Rodogune lui semblait « un peu plus à lui que les tragédies 

/r 27Vui« comédie iatitolée Aimer sont savoir qui. 
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qui Tont précédée, & cause des incidents surprenants » 
qu'elle renferme et qui étaient « purement de son inven- 
tion ». Or, entre toutes les qualités de son génie, celle que 
préférait Corneille était la fécondité de son imagination. 
De là son goAt pour les pièces qu'il nomme vnplexes, c'est- 
à-dire compliquées, et pour les situations tendues, vio- 
lentes et fortement embrouillées. Le goût de Racine était 
tout dilTérent : il voulait « une action simple, chargée de 
peu de matière, soutenue par les intérêts, les sentiments 
et les passions des personnages ^ ». 

Nommons seulement Théodore, tragédie chrétienne, jouée 
en 1646; cette pièce est une erreur, et on s'étonne que Cor- 
neille l'ait commise en pleine possession de son génie, dgé 
de moins de quarante ans, entre Rodogune ci Héraclius, dont 
la conception est si forle et l'exécution si habile. 

Héracliits (i647), que Tillustre dramaturge espagnol Cal- 
deron imita plus tard de Corneille >, est une des pièces 
les plus intéressantes de notre théâtre classique, un peu 
gâtée malheureusement par une excessive complication. 
L'usurpateur Phocas a fait périr Maurice, empereur d'Orient, 
et croit avoir tué de même Héraclius, l'enfant de .Maurice : 
mais Héraclius a été sauvé par sa gouvernante Léon ti ne. Le 
tyran, qui croit cette femme dévouée à ses projets, lui confie 
son propre fils, Martian, qui n'est âgé que de quelques 
mois, comme Héraclius. Léonline, pour rétablir sur le 
trône la postérité de Maurice, substitue un enfant à Tautre. 
Vingt ans s'écoulenl; certains indices font soupçonner à 
Phocas la substitution qui s'est faite; mais les deux jeunes 
gens, trompés .par d'autres apparences, croient l'un et l'au- 
tre être le véritable Héraclius. Phocas veut arracher son 



1. Préface de Britannieus. 

2. VolUire s'est acharné à essayer de prouver que e*e8t au conirairo 
Corneille qui a ifnité Galderon ; il semble ai^ourd'hui bieo prouvé, ou 
da moios ioûnimenl probable, qu'Héraeliui a précédé le drame de Cal* 
deron (dont la date est inoonnue). 



< 



SUR PIERRE CORNEILLE 13 

de théâtre, cooçues, exécutées dans la pleine maturité du 
génie, et qui renferment des parties au moins qui sont du 
premier ordre. 

Pompée, tiré de la Pharsale du poète Lucain, que Cor- 
neille goûtait particulièrement, semble un beau fragment 
de poème historique plutôt qu'un véritable drame. Pom- 
pée ne parait pas dans cette pièce qui porte son nom, 
mais il en est bien Tàme et le héros ; elle s*ouvre par la 
délibération où sa mort est résolue; elle s'achève par la 
punition de ses assassins. L'héroïque fermeté de Cornélie, 
sa veuve, en face de César vainqueur, éclate en d'admira- 
bles scènes où la sublimité du style recouvre et cache une 
certaine emphase des sentiments. Malheureusement l'amour 
épisodique de César pour Cléopfttre refroidit un peu l'ac- 
tion. Corneille tombera souvent dans cette faute, de donner, 
à toute force, un rôle à Tamour, dans des pièces où il n'a 
que faire; une galanterie un peu fade agate ainsi beau- 
coup de SCS dernières pièces. Ses contemporains furent très 
éloignés de lui en savoir mauvais gré. SI Corneille aujour- 
d'hui nous apparaît surtout comme le poète de l'hérotsme, 
il fut aussi, ne Toublions pas, pour la génération qui vécut 
de sa vie, et ressentit la fraîche impression de ses œuvres 
naissantes, le poète de l'amour, avant Racine, qui, par une 
manière toute neuve et plus vraie de peindre cette passion, 
devait faire oublier les tableaux très dilTércnts que d'autres 
en avaient tracés avant lui. Car Tamour, chez Corneille, n'est 
pas la passion toute pure, cherchant, pour se satisfaire, à 
briser l'obstacle qui l'arrête. C'est la passion héroïque, lut- 
tant contre elle-même, et contre son honneur, qu'elle 
•nomme « sa gloire », et sacrifiant toujours, non sans effort, 
non sans déchirements, mais avec une joie austère, le 
sentiment au devoir. Cette peinture de l'amour idéal et 
^ïhaste, enveloppé fièrement dans une draperie d'héroïsme, 
séduisit et charma les contemporains du poète : génération 
ardente et fougueuse qui joignait à des mœurs souvent 
grossières, presque brutales, une imagination hautaine; 
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L * vraiment tragique. Il appelait ce genre nouveau la « comédie 

héroïque ». En réalité, elle existait depuis soixante^ix ans, 
sous le nom de tragi-comédie ^ genre agréable et varié, plus 
proche de nous, plus humain, plus vivant que la tragédie; 
il aurait pu donner des chefs-d'œuvre; le bonheur lui a 
manqué. Il expire après la Pulchérie de Corneille en 1672. 
Don Sanche est tout prés d*ôtro ce chef-d'œuvre; il y 
manque je ne sais quoi, une action plus nourrie, une con- 
duite plus vive; non les bons vers, qui abondent, vivement 
frappés, sonores et fiers. 

Nicotnède (1651), dont Corneille a dit : « Ce ne sont pas les 
moindres vers qui soient partis de ma main », Nicomède 
est, comme Don Sanche, une tentative toute nouvelle : ce 
fécond génie refusait de se répéter; toujours en quéle de 
voies nouvelles, il aimait u à s'écarter un peu du grand 
diemin », dût-il « se mettre au hasard de s'égarer ». Celle 
k>is, que nous moutre-t-il? Un jeune prince, très brave, 
très bon capitaine, mûri par l'expérience du malheur 
plus vite que par celle des années, au milieu d'une cour 
orientale où tout lui est hostile : sa marâtre Arsinoé, 
parce qu*elle veut déposséder le fils du premier lit au 
profit de son fils à elle; son frère Attale, fils d'Arsinoé, 
pairce qu'il est jaloux de Nicomède et de sa gloire; 
l'ambassadeur romain Flamiuius, parce que la politique 
romaine veut que ses agents dans toutes les cours cher- 
chent & perdre- tout ce qui est généreux et fier, comme Ù 
flatter et caresser tout ce qui est lâche et Ijas; eniin son 
père même, le roi Prusias, type achevé de ces rois de la 
'•■ décadence orientale, dégradés par le despotisme et la ter- 

j reur des armes romaines, tremblant devant Flaroiniu?, 

■: devant sa femme, devant ses fils; prêt à toute lâcheté, 

■^ môme au crime, pour conservep une ombre de sceptre : un 

vrai personnage de comédie, hardiment jeté par Corneille 
au milieu du cadre tragique : Voltaire s'en montre fort 
choqué dans son Commentaire sur Corneille; Victor Hugo 
•*eo autorisa en fondant le drame romantique dans la 
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Préface de CromweU. Toutes ces inimitiés liguées contre 
Nicomède sont devinées, désunies et déjouées, non par 
la force, mais « par une prudence généreuse qui marche & 
visage découvert, qui prévoit le péril, sans s'émouvoir, et 
qui ne veut point d'autre appui que celui de sa vertu et de 
Tamour qu'elle imprime dans le cœur de tous les peuples» 
Joignez à cet appui la pointe acérée d'une ironie constante, 
qui ne laisse jamais s'éloigner l'ennemi vaincu sans qu'il 
soit un peu piqué et raillé, mais avec grâce et bonne 
humeur. 

Un événement fAcheux éloigna peu après Corneille du 
théâtre pendant sept années. En 1652, il avait donné Per- 
tharite; la pièce tomba sans remède â la première repré- 
sentation : Pertharite se passait chez les Lombards, 
au vn? siècle; les noms gothiques des personnages, le 
décousu de la conduite et la singularité de Taction rebutè- 
rent les spectateurs. Il y a pourtant de beaux vers dans 
Pertharite [où Corneille n'a-t-il pas semé les beaux vers?}, et 
Hacine a certainement emprunté de cette pièce malbeu* 
reuse l'idée de la situation qui fait le fond de sa tragédie 
d'Andromaque. 

L'année précédente, Corneille avait publié la traduction 
en vers des vingt premiers chapitres de Vlmitation de 
JésuS'ChrUt; cet essai avait obtenu un succès inespéré. 
Dégoûté du théâtre, le poète entreprit d'achever cette œuvre 
pieuse et consolante; la traduction complète parut eh 1656; 
elle 8e vendit beaucoup, et, chose singulière, rapporta plus 
d*argent à l'auteur qu'aucune de ses tragédies. Toutefois 
j'œuvre est assez faible, mais pouvait-elle être meilleure? 
Tout le charme littéraire de l'original est dans Tadmirable 
simplicité du style et dans la profondeur de l'analyse | 

morale. Or la forme poétique convient peu à cette délicate ! 

psychologie chrétienne, et le style de Corneille, ordinaire- j 

ment hautain, héroïque, un peu tendu, n'excellait pas à t 

exprimer les touchantes elTusions du pieax auteur. 
z;^ so///ç4idUoas aaltôu^ea du surin^Pd^nt Fouquet, qui 
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protégeait les gens de lettres par goût, par politique et par 
ostentation, peut-être aussi Tcnnui du repos et rambition 
de nouveaux triomphes dôtcrminèrent Corneille à reparaître 
au théâtre en 1639. Il donna Œdij)e et obtint un succès qui 
nous étonne aujourd'hui; car celte tragédie est Tune des 
plus faibles de son thc&lre : noais le public avait regret de 
Pcrtharite si mal accueilli, et du long silence do l'auteur; il 
voulait réparer ses torts envers son poùlo favori. Peut-être 
cût-il mieux valu pour la gloire de Corneille qu'il cessât de 
produire avant Tépuisement de sa veine. Il y a encore de 
beaux vers et de belles pages môme jusqu'en ses derniers 
ouvrages; mais ce génie créateur, qui sait construire une 
œuvre dramatique, assembler et subordonner les parties 
de l'action, ménager Tintérét, l'accroître de scène en scène, 
enfin faire vivre et agir des hommes sur le théâtre, ce don 
souverain fit défaut à sa verve fatiguée. 

Sertorius (1662) est toutefois très supérieur à Œdipe, 
« La politique, dit l'auteur lui-même, fait TAme de toute 
cette tragédie », il n*y faut rien chercher qui émeuve ou 
touche le cœur. Ce n'est pas que Tamour en soit banni ; mais 
il n'y parait qu'au second rang et se subordonne lui-même 
aux calculs de la politique. Une théorie chère à Corneille 
et qu'il appliqua volontiers dans tout son thédtre, mais sur- 
tout dans les œuvres de sa vieillesse, c'est que l'amour doit 
toujours avoir place dans une tragédie, mais au second 
rang. « L'amour, dit-il (dans une lettre à Saint-Évremond), 
est une passion trop chargée de faiblesse pour être la domi- 
nante dans une pièce héroïque; j'aime qu'elle y serve d'or- 
nement, mais non pas de corps. » Or il serait plus vrai de 
dire que Tamour dans une tragédie doit tenir la premioro 
place, ou ne paraître pas du tout. S'il est épispdiquc, il e9l 
froid et presque toujours ennuyeux. Sertorius se soutient 
encore à demi par une belle scène entre le général rebelle 
et Pompée, par beaucoup de beaux vers dont la pièce est 
remplie Toutefois l'immense succès qu'elle obtint à son 
apparition nous étonnt un peu aujourd'hui. Mais lesmo- 
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dcrnès, en acquérant lo droit de traiter de la politique ail- 
leurs qu'au théâtre, ont un peu perdu le goût de la tragédie 
politique, si chère à la génération qui avait vu ou fait le 
Fronde. 

En 1663, Corneille donna au théfltre une Sophonishe ; il 
ne réussit pas à faire oublier celle que Mai rot avait fait jouer 
en 1629, et qui est notre plus ancienne tragédie régulière;' 
L*annéc suivante (1664), Olhony tiré des Histoires ^q Tacite : 
pièce obscure et embrouillée, dénuée de Tiiitérét poignant 
qui, dans Héraclius, rachetait les mêmes défauts. Agésilas; 
joué en 1666, est une pièce en vers libres de différentes me- 
sures à rimes croisées; cette innovation aurait pu être heu- 
reuse, mais elle fut compromise par Tinsuccès d'une œuvre' 
ennuyeuse qui est tout entière en entretiens de froide galan- 
terie; et quels noms que ceux de Lysandre et d'Agésilas, 
d'un « roi de Paphlogonie » et de « princesses persanes » 
pour les mêler à celte métaphysique amoureuse! Celait un 
roman de Mlle do Scudéry, mis en vers et dialogué. Mais 
celte monotonie languissante a pu parfois plaire dans le 
livre, qu'on prend et qu'on quitte; en aucun temps elle 
n'est supportable au théâtre. 

AUHa (1667) est bien supérieur, quoique Boileau ait en- 
veloppé les deux pièces dans une commune épigramme. On 
y trouve au moins quelques pages fortement écrites dans 
un slyle coloré, pittoresque, et dans un sentiment juste, assez 
conforme à ce que nous savons aujourd'hui, ou croyons 
savoir, de l'histoire des Huns. 

En iOÎO, Madame, duchesse d'Orléans, voulut se ménager 
ramuscment de voir aux prises, sur le môme sujet, le vieux 
Corneille et le jeune Racine, de qui la réputation croissante 
portait ombrage à colle de son rival. Chacun des deux poètes i 

fut invité, & l'insu de l'autre, à composer une Bérénice, et 1 

à mettre au théâtre la scparalion touchante de l'empe- 
reur Titus et do cette reine de Judée. La princesse mourut \ 
sans avoir vu les fruits de ce singulier concours; mais la \ 
victoire de Hacine était certaine, et dans la tragédie de 
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Corneille, Ttte et Bérénice, on ne trouve à louer que quelques 
vers heureux et une conception assez fière du personnage 
principal. 

Pulchérie, comédie héroïque, jouée en 1672, Suréna, tra- 
gédie, jouée en 1674, passèrent presque inaperçus. Ce n'est 
pas que ces pièces soient, comme Ta prétendu Voltaire, 
« ridiculement écrites ». Corneille jusqu'au bout reste un 
grand écrivain en vers. Cette année même (1672), il adres- 
sait au roi une Épilre sur la campagne de Flandre, inilni- 
ment supérieure au fameux Passage du Rhin de Boileau. Mais 
11 est trop vrai que ces derniers enfants de sa veine tra- 
gique sont profondément ennuyeux. Ce sont pures tragédies 
d*amour, où il n'est question que de savoir si le héros épou- 
sera ou non Théroîne; et toutefois ni Tun ni l'autre ne réus- 
sissent à nous intéresser à leur passion verbeuse et froide. 
Corneille sortait de sa voie pour s*acharner à lutter contre 
Racine dans ce domaine de la tendresse où Racine devait 
rester sans rival. 

Est-ce à dire que Corneille fût incapable d'exprimer 
l'amour? L'invention du rule de Chimène suffirait à pro- 
tester contre une telle assertion. Trente-cinq ans après le 

I ; Cid, Corneille, vieilli et fatigué, dans le livret de l'opéra do 

• . P^ycAd (1671), composé en collaboration avec Molière et Qui- 

] ; nault, écrivait encore, pour sa part, entre autres vers excel- 

' . lents, la déclaration si naïve et si passionnée que Psychâ 

: adresse à l'Amour, et cette page où l'Amour jaloux rcproclic 

à la jeune Psyché le tendre souvenir qu'elle a conserve dâ 

-, a maison paternelle. Ce sont là des morceaux exquis; o. 

tout rœuvro de Corneille vieilli abonde ainsi en charmantes 

* surprises. 

, I Mais entre ces rares éclairs l'obscurité semblait plus pro- 

fonde, et le génie du grand poète allait s'alTaiblissant, quoi- 
s qu'il se refusât lui-même à Tavouer, et quoique des admi- 

rateurs aveugles ne voulussent pas le reconnaître. Ses qualités 
pAlissent et ses défauts s'accusent à mesure qu'il s'approche 
du terme de sa longue carrière. L'héroïque flerté de ses 
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personnages tourne & la raideur : ses héroïnes étaient 
fermes, elles deviennent dures; ses héros raisonnaient trop, 
ils deviennent subtils. Le langage de la passion pouvait 
sembler chez lui un peu romanesque; il devient fade et 
alambiqué. A- mesure que les idées et les sentiments per- 
dent quelque chose de leur vérité, de leur naturel, le style 
môme s'aiïaiblit. Mais jusque dans les plus médiocres pièces 
de ce grand poète on rencontre des beautés qui ne son! 
qu'à lui, que lui seul pouvait trouver. Cest ce qui faisait 
dire à Mme de Sévigné, après la représentation de PulcMri: : 
«Vive notre vieil ami Corneille! Pardonnons-lui de mé- 
chants vers en faveur des divines et sublimes beautés qui 
nous transportent! » C'est encore là le meilleur jugement 
que la postérité puisse rendre sur Tœuvre de Corneille 
vieilli. 

On a souvent représenté Corneille comme un génie tout 
instinctif, faisant, sans s'en douter, ses chefs-d'œuvre; écri- 
vant d'admirables vers, d'admirables pièces, quand l'inspi- 
ration, le soutenait, quand « un bon lutin », comme disait 
Molière, lui dictait ce qu'il fallait écrire; et tombant ensuite 
au-dessous de lui-même, et quelquefois au-dessous du mé- 
diocre, quand celte inspiration lui faisait défaut, quand le 
lutin cessait de dicter. Cette façon de présenter l'œuvre et 
de caractériser testaient de notre poète est fort éloignée 
de la vérité. Sans doute Corneille est poète d'instinct, de 
nature et d'inspiration; on ne saurait dire de lu* ce que 
Ton a dit de Malherbe, que Tart, le travail et la patience 
l'ont fait poète, plus que le ciel. Mais il n'en est pas moins 
vrai que Corneille est en môme temps un talent laborieux, 
conscient, réfléchi, qui n'a rien hasardé sans savoir ce qu'il | 

faisait, et sans vouloir le faire. ^J urant sa longue carrière, t 

il n'a cessé de- méditer sur son art, d'en examiner l'objet, ! 

les principes, les règles, les moyens, et une partie impor- 
tante de son œuvr^ est le fruit de ces réflexions prolon|fée^ i 
Cette partie est toute en prose : elle comprend les Examens \ 
que, dans J'édWon collective de son théâtre donnée en 1660. I 
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'^i NOTICE 

Corneille a insérés en tête de toutes ses pièces, tragédies 
et comédies, antérieures à cette date; en outre, trois Discours 
traitant : de VutUiié et des parties du poème dramatique; de 
la tragédie; des trois unités. 

Dans les Examens, Tauteur s^est jugé lui-même avec une 
bonne foi parfaite, une rare modestie et un sens très judi- 
cieux : ils restent en somme le meilleur commentaire de 80«i 
théâtre, ou du moins la base de toute étude consacrée à 
Corneille. En énonçant avec netteté le dessein de ses pièces, 
les sources où il a puisé, les moyens dont il s'est servi, 
l'objet qu'il s'est proposé, l'auteur semble avoir voulu pré- 
venir les interprétations hasardées, qui, pour complaire aux 
préoccupations changeantes et aux goûts mobiles des géné- 
rations successives, chercheraient dans son œuvre autre 
chose que ce qu'il y a mis, et loueraient ou blâmeraient 
chez lui des intentions qu*il n*a jamais eues, des beautés ou 
des défauts également imaginaires. 

Les Discours abondent en pages de critique littéraire du 
plus vif intérêt, et d'une grande nouveauté à répoqjLie où 
elles furent écrites; soit que Corneille, traitant la délicate 
question de la moralité des ouvrages dramatiques, exprime 
cette idée hardie : que la moralité consiste surtout dans la 
peinture naïve (c'est-à-dire exacte^ et vraie) des vertus et des 
fices; soii. qùe^ rccKercKaat l'objet du genre dramatique, 
il confirme Aristotc et prévienne Molière et Racine, eu dc- 
clarant que : la poésie OTOjaM^MtpJiû A P9IJr bu tir plaisir des 
spectateurs, — » au ri sque d'étonner des théoricieus raffinés 
qui prétendent q u e l*âr t Bra*^(ràuîré objet que lui-même ; soit 
'«"-"-trac, creusant de son mieux la règle imputée à tort à Aris- 
tote, Trî^1ïï'^ë9f<mxniir'sacrér'eit"FPânce des trois unités, 
il yg fltorce, avec j^lus de bonne foi que d'exactitude, de 
montrer le parfait accord de tfôh tHédtro avec cette règle. 
ËQ réalité j il avait abordé la scène sans la connaître; il en 
avait parlé fort légèrement, 8*en était même un peu moqué 
jusqu'à la querelle du Cic/; la croisade entreprise alors 
contre lui le lit réfléchir» il était de sa nature hautain» mais 
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dcrnés, en acquérant le droit de traiter de la polltiqne ail- 
leurs qu'au théâtre, ont un peu perdu le goût de la tragédie 
politique, si chère à la génération qui avait vu ou fait le 
Fronde. 

En 1663, Corneille donna au théâtre une Sophonislte ; il 
ne réussit pas & faire oublier celle que Mairct avait fait jouer 
en 1629, et qui est notre plus ancienne tragédie régulière.' 
L*annéo suivante (1664), Othon^ tiré des Histoires ^e Tacite : 
pièce obscure et embrouillée, dénuée de Tintérét poignant 
qui, dans lléraclius, rachetait les mêmes défauts. Agésilas; 
joué en 1666, est une pièce en vers libres de différentes me- 
sures à rimes croisées; cette innovation aurait pu être heu- 
reuse, mais elle fut compromise par Tinsuccès d'une œuvre' 
ennuyeuse qui est tout entière en entretiens de froide galan- 
terie; et quels noms que ceux de Lysandre et d'Agésilas, 
d'un « roi de Paphlagonie » et de « princesses persanes » 
pour les mêler & cette métaphysique amoureuse! C'était un 
roman de Mlle de Scudcry, mis en vers et dialogué. Mais 
cette monotonie languissante a pu parfois plaire dans le 
livre, qu'on prend et qu'on quitte; en aucun temps elle 
n'est supportable au théûtre. 

AUHa (1667) est bien supérieur, quoique Boileau ait en- 
veloppé les deux pièces dans une commune cpigramme. On 
y trouve au moins quelques pages fortement écrites dans 
un style colorci pittoresque, et dans un sentiment juste, assez 
conforme à ce que nous savons aujourd'hui, ou croyons 
savoir, de l'histoire des Huns. 

En 1070, .Madame, duchesse d'Orléans, voulut se ménager 
ramusumcnt de voir aux prises, sur le môme sujet, le vieux 
Corneille et le jeune Racine, de qui la réputation croissante 
portait ombrage à celle de son rival. Chacun dos deux poètes 
fut invité, à l'insu de l'autre, à composer une Bérénice, et 
à mettre au théâtre la séparation touchante de l'empe- 
reur Titus et do cette reine do Judée. La princesse mourut 
sans avoir vu les fruits de ce singulier concours; mais la 
y/cioJrfi d0 Racine était certaine, et dans la tragédio de 
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Ck)rDcille, Tiie et Bérénice, on ne Irouve à louer que quelques 
vers heureux et une conceplion assez fière du personnage 
principal. 

Pulchérie, comédie héroïque, jouée en 1672, Suréna, tra- 
gédie, jouée en 1674, passèrent presque inaperçus. Ce n*est 
pas que ces pièces soient, comme l*a prétendu Voltaire, 
« ridiculement écrites ». Corneille jusqu'au bout reste un 
grand écrivain en vers. Cette année même (1672), il adres- 
sait au roi une Èpitre sur la campagne de Flandre, in Uni- 
ment supc/ieure au fameux Passage du Rhin de Boiieau. Mais 
il est trop vrai que ces derniers enfants de sa veine tra- 
gique sont profondément ennuyeux. Ce sont pures tragédies 
d*amour, où il n'est question que de savoir si le héros épou- 
sera ou non Théroîne; et toutefois ni Tun ni Tautre ne réus- 
sissent à nous intéresser à leur passion verbeuse et froide. 
Corneille sortait de sa voie pour s'acharner à lutter contre 
Racine dans ce domaine de la tendresse où Racine devait 
rester sans rival. 

Est-ce à dire que Corneille fût incapable d'exprimer 
Tamour ? L'invention du rôle de Chimène sufHrait à pro- 
tester contre une telle assertion. Trente-cinq ans après le 
\ Cid, Corneille, vieilli et fatigué, dans le livret de l'opéra do 

• . Psyché (1671), composé en collaboration avec Molière et Qui- 
nault, écrivait encore, pour sa part, entre autres vers excel- 
lents, la déclaration si naïve et si passionnée que Psyché 
adresse à l'Amour, et cette page où l'Amour jaloux reproclic 
à la jeune Psyché le tendre souvenir qu'elle a conservé dd 
a maison paternelle. Ce sont là des morceaux exquis; o. 
: tout Tceuvre de Corneille vieilli abonde ainsi en charmantes 

^ surprises. 

( Mais entre ces rares éclairs l'obscurité semblait plus pro- 

fonde, et le génie du grand poète allait s'alTaiblissant, quoi- 
qu'il se refusât lui-même à Tavouer, et quoique des admi- 
rateurs aveugles ne voulussent pas le reconnaître. Ses qualités 
pâlissent et ses défauts s'accusent è mesure qu'il s'approche 

I ,: du terme de sa longue carrière. L'héroïque ûerté de ses 
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personnages tourne è la raideur : ses héroïnes étaient 
fermes, elles deviennent dures; ses héros raisonnaient trop, 
ils deviennent subtils. Le langage de la passiou pouvait 
sembler chez lui un peu romanesque; il devient fade et 
alambiqué. A- mesure que les idées et les sentiments per- 
dent quelque chose de leur vérité, de leur naturel, le style 
môme s'aiïaiblit. Mais jusque dans les plus médiocres pièces 
de ce grand poète on rencontre des beautés qui ne son! 
quVi lui, que lui seul pouvait trouver. Cest ce qui faisait 
dire à Mme de Sévigné, après la représentation de PulchtfrÎ! : 
• Vive notre vieil ami Corneille! Pardonnons-lui de mé- 
chants vers en faveur des divines et sublimes beautés qui 
nous transportent! » C'est encore là le meilleur jugement 
que la postérité puisse rendre sur Tœuvre de Corneille 
vieilli. 

On a souvent représenté Corneille comme un génie tout 
instinclif, faisant, saus s'en douter, ses chefs-d'œuvre; écri- 
vant d'admirables vers, d'admirables pièces, quand l'inspi- 
ration, le soutenait, quand « un bon lutin », comme disait 
Molière, lui dictait ce qu'il fallait écrire; et tombant ensuite 
au-dessous de lui-même, et quelquefois au-dessous du mé- 
diocre, quand cette inspiration lui faisait défaut, quand le 
lutin cessait de dicter. Cette façon de présenter l'œuvre et 
de caractériser le- talent de notre poète est fort éloignée 
de la vérité. Sans doute Corneille est poète d'instinct, de 
nature et d'inspiration; on ne saurait dire de lui ^c que 
Ton a dit de Malherbe, que Tart, le travail et la patience 
l'ont fait poète, plus que le ciel. Mais il n*en est pas moins 
vrai que Corneille est en môme temps un talent laborieux, 
conscient, réfléchi, qui n'a rien hasardé sans savoir ce qu'il 
faisait, et sans vouloir le faire. /Jurant sa longue carrière, 
il n'a cessé de- méditer sur son art, d'en examiner l'objet, 
les principes, les règles, les moyens, et une partie impor- 
tante de son œuvrç est le fruit de ces réflexions prolongé^ 
Cette partie est toute en prose : elle comprend les Exainetù 
que, datjB rédition collective de son théâtre donnée en 1660. ! 
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^4 NOTICE 

Corneille a Insérés en tête de toutes ses pièces, tragédies 
et comédies, aotcrieures à cette date; en outre, trois Discours 
traitant : de VutUité et des parties du poème dramatique; de 
la tragédie; des trois unités. 

Dans les Examens, Fauteur 8*est jugé lui-même avec une 
bonne foi parfaite, une rare modestie et un sens très judi- 
cieux : ils restent en somme le meilleur commentaire do son 
théâtre, ou du moins la base de toute étude consacrée à 
Corneille. En énonçant avec netteté le dessein de ses pièces, 
les sources où il a puisé, les moyens dont il s'est servi, 
l'objet qu'il s'est proposé, l'auteur semble avoir voulu pré- 
venir les interprétations hasardées, qui, pour complaire aux 
préoccupations changeantes et aux goûts mobiles des géné- 
rations successives, chercheraient dans son œuvre autre 
chose que ce qu'il y a mis, et loueraient ou blâmeraient 
chez lui des intentions qu'il n*a jamais eues, des beautés ou 
des défauts également imaginaires. 

Les Discours abondent en pages de critique littéraire du 
plus vif intérêt, et d'une grande nouveauté à Tépoque où 
elles furent écrites; soit que Corneille, traitant la délicate 
question de la moralité des ouvrages dramatiques, exprime 
cette idée hardie : que la moralité consiste surtout dans la 
peinture naïve (c*est-à-dire exacte et vraie) des vertus et des 
fiées; soit que, recherchant l'objet du genre dramatique, 
il confirme Ârlstotc et prévienne Molière et llacinc, en dc- 
clarant ^e : la poésie dra^«H!tUquft a. pou/ .but Ir plaisir des 
spectateurs, — au ri sque d'étonner des théoriciens raffinés 
qui prétendent que l*ârt ninTautré objet que lui-même; soit 
--"- tpie, creusant de son mieux la règle imputée à tort à. Aris- 
tote, lal^lr^iSgiminiirwcrér'eH^FTFân^^^ des trois unités, 
il s^'^ITlorte, avec plus de bonne foi que d'exactitude , de 
montrer le parfait accord de ion théâtre avec cette règle. 
ËQ réalité^ il avait abordé la iciné sans la connaître; il en 
avait parlé fort légèrement, 8*ea était même un peu moqué 
jusqu'à la querelle du Cid; la croisade entreprise alors 
eontre lui le ût réfléchir» il était de sa aaWro hauitAia^iaaia 
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timoré. Les semonces do TAcadémie et la férule do Chape- 
lain lui imposèrent. Corneille se soumit, et, une fois docije, 
se convainquit. Sa convcfsîoîTTnïr'rrdl^lirnlt^^ 
nïaU'^rfè lui coûta. Racine, quelques années plus tard, devait 
I^orter bîéû^lnriififgèrement le poids do ces règles; ejjes 



génèrent Corneille. On souffre à voir, dans les Discours, les 
clîorts que fâirce grand liommc pour se mouvoir dans les 
entraves où les critiques de son siècle ont réussi & Tenve- 
loppcr. Certes, il n'en fit pas moins des chefs-d^œuvre. Mais 
il est permis de penser que s*il eût été livré à la libre allure 
de son inspiration féconde, moins surveillé, moins harcelé 
par des hommes aussi médiocres que les Chapelain, les 
Scudcry, les Mairet, les d'Aubignac, la part de rexccllcnt 
eût été plus grande encore dans son œuvre admirable, 
mais inégale. 

La vie de Corneille avait été fort peu traversée d^événe* 
meiits mémorables. Aucun grand poêle n'a tenu ses ou- 
vrages plus à récart de son foyer. Ceux qui ont voulu 
chercher dans ses vers Texprcssion de ses sentiments per- 
sonnels ont fait fausse route, car les causes les plus 
opposées, les opinions les plus contradictoires, les passions 
les plus diverses ont trouvé en Corneille un interprète éga- 
lement éloquent. Sa grande valeur dramatique est surtout 
dans ri m personnalité do son œuvre. 

Vers la lin de 1G40 ou au commencement de 1641, il avait 
épousé Marie de Lampcrièrc, fille d'un lieutenant général 
aux Andelys : elle avait une jeune sœur qui se maria plus 
tard avec Thomas Corneille, frère cadet de Pierre; ces deux 
ménages fraternels vécurent dans une étroilo union et ne 
voulurent d'abord séparer ni leurs foyers ni leurs fortunes. 
Thomas, comme Pierre, fut poète dramatique, et remporta 
quelquefois de brillants succès à la scène. 11 ne saurait être 
question de comparer les deux frères; c'est toutefois beau- 
coup pour Thonneur de Thomas d'avoir pu, sans ridicule, 
composer des tragéfïics dans la maison de Pierre. 
Corneille eut six enfants, dont réducaUon ^Vi«va de j^ 
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Tappauvrir. Dans rintérét de leur fortune, il quitta Rouen 
et vint se fixer è Paris en 1662; sa dépense dut s*en trouver 
fort accrue sans que son revenu augmentât. En ce temps 
les bénéfices du théâtre étaient nuls ou dérisoires; les co- 
médiens étaient généreux en payant deux mille livres une 
tragédie en cinq actes *. Une pièce était jouée trente fois 
quand elle avait un grand succès. Une fois imprimée, le 
droit de la représenter librement appartenait à tous. Les 
pensions royales (celle de Corneille était de deux mille livres), 
instituées avecéclat, ne furent jamais payées avec régularité; 
à la fin on les supprima *. Quoi d'étonnant si Corneille, après 
Surénûf se trouva plus pauvre qu'avant MélUe? On a pu 
exagérer la gène croissante qui attrista ses dernières années. 
L'anecdote si connue du soulier qu'il fit raccommoder dans 
une échoppe est apocryphe, et, fût-elle vraie, prouverait sa 
simplicité plutôt qu'elle n*Attesterait sa misère. 11 ne parait 
pas que Corneille ait manqué strictement du nécessaire. 
Cest bien assez, ou plutôt c'est trop déjà qu'il ail achevé 
sa glorieuse vie dans des embarras continuels, en proie aux 
soucis mesquins de la vie matérielle. 11 en souffrit cruelle- 
ment. « Le mérite console de tout », a dit Montesquieu; 
mais ce grand moraliste avait trois châteaux, beaucoup de 
champs et de vignes, une réputation immense, et vendait à 
bon prix ses vins de Médoc aux Anglais, et ses livres à toute 
l'Europe. 

Après l'obsciir Suréna (1674), dont les contemporains n'ont 
même pas mentionné la représentation déserte. Corneille 
n'écrivit plus que quelques vers de circonstance : sur la 
paix de Nimègue (1678), sur le mariage du dauphin (1680). 
Son beau génie s'éteignait ; « ses forces diminuèrent de plus 
en plus, écrit son neveu Fontenelle, et, la dernière année de 
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1. Prix que paya la troap« do Molière pour Jouer Attila et Titê et 
JSéntuce» 

S. On ■opprima da moiot eello de Gometllo : rintenrention de Boi* 
Jêêm 2m ai rétébUr faelquoi Joort iviaV W mwV 4ià v^\Jt« 
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sa vie, son esprit se ressentit beaucoup d'avoir tant produit 
et si longtemps ». 11 mourut dans la nuit du 30 septembre 
au 1»' octobre 1684, dgé de soixante-dix-huit ans trois mois 
et vingt-quatre jours. Il fut inhumé le lendemain dans 
réglise Saint-Roch ^ Cette fin, attendue, n*eut pas un très 
grand retentissement. L'Académie fit célébrer le service 
d'usage en l'honneur du plus illustre de ses membres, et, 
par une attention délicate, elle choisit à l'unanimité Thomas 
Corneille pour remplacer Pierre. 

Voici déjà deux cents ans que Corneille est mort, et 
depuis deux cents ans sa renommée n'a subi aucun déclin. 
11 occupe une si haute place dans Tadmiration de la pos- 
térité, que nul n'est mis au-dessus de lui : peu lui sont 
comparés. 

Doué naturellement d'un génie dramatique tout à fait 
extraordinaire, il se distingue et excelle surtout par ces 
trois qualités : la fécondité de Tinvenlion, la variété delà 
mise en œuvre, et redl^^aniô beauté du st;^e. Aucun écn- 
vakr^tï^'irnîeux écHt^^cîT*^^ J'ajouterai 

comme un trait propre à son œuvre : l'aspiration constante 
vers la grartUfeur, 11 â,placiJLrèsJiattt:«aa^é4L4«^^ 
81 h(^ qu'il pt Ij^ P&8 toujours atteint. Car son œuvre 
immense est, il faut l'avScîiSîT^^â'îl^^gAle* 

Jugée dans son .ensemble et non sur ses seuls chefs- 
d'œuvre, elle est peut-être au-dessous de son génie; au- 
dessous de ce qu'elle eût été, je crois, si Corneille s'était 
vu mieux servi par les circonstances. Car ses qualités 
sont à lui seul; ses défauts lui viennent de ses contem- 
porains. 

Oui, si grand qu'il soit, Corneille eût été plus grand 
encore, s*il fût né trente ans plus tôt ou trente ans plus 
tard. Deux choses lui ont manqué : la liberté et le goût 
Né trente ans plus tôt, il eût été libre; on ne lui eût pas 



/. oû. Je /" aetohrt 1884, on oélébra avec éclat le deaxièmt een 
^^OMir» de eetU mort. 
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imposé là contrainte des règles, la snrveillance de Chape- 
lain; oé trente ans plus tard, Il aurait eu plus de goût 
(autant qu*en eut Racine) par la seule influence du milieu 
où il eût vécu. 



NOTICE SUR CINNA 



Corneille lisait beaucoup; il cherchait des 5!:iet8 de tra- 
gédie non seulement chez les poètes et les hïolcricns, mais 
dans les ouvrages les plus ét range rs au drar.c : comme les 
écrits des moralistes. En lisant les Essais do Montaign e, il 
trouva, au livre I«', le récit de la con spiration de Cinn a. et 
fut ch arm é du pardon magnanime accordé pur Auguste aux 
conjurôs. Il lut le même récit dans S^O^ue au Traité de fa 
Clémence d*où Montaigne Tavait tiré ^. Corneille crut avoir 
rencontré dans cotte action généreuse une matière éclatante 
et neuve; il écrivit la tragédie de Cinna^ probablement vers 
la fin de 1639, et au commencement de 1640; il la fit repré- 
senter & Paris, sur le théAtre do l' hôtel do Bourg ogne >, dans 
In* derniers mois de 1640 *. 
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1. Il «e peut faire aurai qu'il ait trouvé le récit de la conjuration de 
Cinna àan» Vl/iittoire romainfi de CocfTetenu, Irùti lue alors, et encore 
vanléc par La BniyAre. Maix, en ce eau, pourquoi eût-il cité NJontaigre, 
avec Scnëquc, en tète de Cinnaf sans même nommer CoeffeleauT 

2. Telle eH la tradition constante. Toutefoi» il existe un projet do 
lettres patentes (qui ne furent pas accordées) par lesquelles on devait, 
sur les instances do Corneille, maintenir un certain nombre d'années 
la propriété de Cinna, Polyeuete et Pompée au théâtre du Marais (où 
fut joué le Cid), Cette difûculté D*a pa« été édaircia. (Voy. éâ Marty- 
Laveaux, t. I, p. lxxiv.) ' 

3. Non en 1699, comme od Ta oru longtemps à tort. ' j 
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NOTICE 

Un comédien fameux, Bellcrosc^ joua Cinna d'original. La 
pièce eut un grand succès, et, tant qu'il se prolongea, Cor- 
neille s'abslint de publier Cinna; car, suivant Tusagc du 
temps, toute pièce imprimée tombait dans le domaine 
public et pouvait être représentée librement par toutes les 
trou pes d e c onaédiens. Le privilège pour l'impression fut 
donné le i«' août 1641^; lachcvô d'imprimer est du 18 jan- 
vier 1643 *. A ^ g C sa tragédie Corneille publia it le texte de / 
S énfeQue {Traiff^e la Clémence) d'où il avait ure son sujet ; / 
la traduction du môme passage par Montaigne , et une dcdi- %^ 
cace de l'œuvre à M. de y^ niomn. En 1648 11 joignit à 
Cinna une lettre que Balzac lui avait écrite, en recevant la 
pièce imprimée. En 1660 il écrivit un Examen de Cinna, 
qui fut réuni à Tœuvre. 

Un critique ingénieux et fin, mais qui faisait la part un. 
peu trop grande à l'imagination dans les études historiques, 
Edouard Fournier, hasarda le premier cette hypothèse : que 
la tragédie de Cinna devait être née des circonstances poli- 
tiques au milieu desquelles nornftillft li ^ <».nrp pnftn. Voici 
comme il raisonnait : « C'est en 1640 que Cinna fut joué 
d'abord, et c'est par conséquent en 1639 qu*il fut écrit. Or 
que s'était-il passé cette année-là dans la ville de Rouen ?... 
De sinistres événements l'avaient agitée ainsi que toute la 
province... Les habitants des campag nes, surchargés de taxes 
mises s ur le sel , sur le cuir, et même jusque sur le pain, 
avaient refusé de payer. On avait arrêté les plus mutins; 
ils en avaieut appelé devant le Parlement et la cour des 
aides.... Le Parlement les avait fait mettre en liberté, et pai 



1. Cinna ou la Clémence d^Augmie, tragédie. Imprimé à Rouen aus 
<le»peoM de l'Autbeur et se vendent à Paris ohes Toussaiaot Quiaet, ac 
Palais. M DC XLill. Aveo cette épigraphe : 

Cui lecia patenter erit ret. 
Née faeundia deteret km^^ née lueidus ordo, 

(horacb.) 
Uq T«lam« Mi-4*ile ItO pagea« 
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suite la révolle, se croyant ainsi autorisée, et se trouvant 
avoir un point d*appui, s*était étendue dans toute la pro- 
vince. On avait couru sus aux commis, démoli leurs mai- 
sons, et pendu mé me ceux qu'on avait pu trouver. Un chef 
mystérieux (Jean-va-nu-pieds) conduisait cette Jacquerie 
normande » et lui a même donné son nom. Richelieu en- 
voya le chancel ier Scguier avec une armée, pour clidtier le 
Parlement et les rebelles. « Rouen fut traité comme une 
ville prise d'assaut. On la frappa d'une taxe d*un million 
quatre-vingt-cinq mille livres. » Le corps de ville et le Par- 
lement furent suspendus. Les condamnations suivirent. 
Quatre des coupables furent condamnés à être rompus vifs : 
vingt au gibet, vingt-deux au bannissement ^. 

Ces faits se passaient durant l'hiver de 1639 à 1640. Le 
soulèvement des nu-pi eds est de nove mbre. La suspension 
du Parlement est du 2 janvier suivant. Or Cinna fut repré- 
senté certainement en 1640; mais plutôt vers la fin de 
l'année qu'au commencement; car Horace fut joué cette 
même année avant Cinna *. Ainsi rien ne contredit, dans 
les dates, cette hypothèse d'Edouard Fournier : que Cor- 
neille aurait composé Cinna pour s auver sa ville natale et 
fléchi r la colère de Richelie u. Reste à voir si cette intei^ré- 
tation séduisante, qui a gagné de bons juges, s'accorde 



1. Voyez. Edouard Fournier, Notet tur la vie de Corneille, eo tète 
do Corneille à la Butte Saint-Iloch. 

2 Corneille s'est marié durant Thiver de 1640 à 1641 ; à Tépoque do ' 
mil mariage, Cinna était coonu, comme Tattoste une épigrammt latine 
*c Ménage. 

^t te, Cinna ferox, fama loquelur anuK 

On connaît le vors de Boileau : 

* 

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance. 

Entre les deux il y a. ffùraee. Mais les doux pièces se suivirent de si 
prêM qu'il est possible q<jo le poète ait t^araill^ OQ Vk&sçi^ temps ai^ 
(Içux ouvrages. 




NOTICE 

avec un examen attentif de la pièce cllc-môme, des circon- 
stances où elle parut, du caractère de Tauteur, et de Tcsprit 
des contemporains. 

D*abord on ne voit pas bien quel rapport il peut y avoir 
des paysans normands avec ra ltière Emi lie et l*aristocrato 
Cinna. Tlicodose pardonnant à Antioche insurgée, ou 
quelque sujet analogue (l^liistoire abonde en fails de ce 
genre), eût fourni à l'auteur des allusions plus sensibles. 
Mais admettons qu'il ait voulu justement donner la leçon 
détournée, pour ne pas la rendre odieuse. Trouve-tron du 
moins dans la^ pièce les caractères bien marqués d'une 
o euvre de circo pstance, d*un éloquent pamphlet, né de 
languisse et des griefs que dut ressentir son auteur pen- 
dant la sanglante répression de Témeute, et en assistant 
aux supplices de ses concitoyens? Nullement; Tcsuvre est 
achevée dans tous les détails, sereine dans l'exécution; rien 
n'y sent la hdte et le premier jet, Tindignalion qui com- 
mande, la pitié qui presse. Kt toutefois les supplices sont 
du mois de janvier ou de février; la représentation de 
Cinna est au plus tard do la fin de cette môme année : si 
révénement inspira la pièce, il faut admettre qu'elle fut 
conçue, composée, écrile, présentée aux acteurs, acceptée, 
apprise et jouée dans un espace do huit 4 dix mois. Ce n*est 
pas impossible. Est-ce vraisemblable? 

Mais, pendant que les exécutions sanglantes se succé- 
daient en Normandie, que faisait Corneille? ÉtaitMl même à 
Rouen? N'assistait-il pas plutôt à Paris aux premières repré- 
sentations de sa tragédie d*Horace, jouée plusieurs fois en 
février et en mars (1640) devant Te cardinal? Et, loin de 
conspirer d'intention avec les ennemis de Richelieu, ne se 
préparait-il pas à dédier sa pièce imprimée à son ancien 
protecteur, comme un gagç éclatant de sa rentrée en grûce 
auprès du ministre après le malentendu qui avait failli les 
brouiller, trois années auparavant, à rocça_sipn du Cidî Et, 
en même, temps qu'il achevait Cinna, n'écrivaitril pas, du- 
rant cette année 1640, cette d^diceM d'a^yroM ^^i). cAS5LVaftk> 



/ 

/ 



/ ^sp-ufi^Ww ,.w'u .À'jr. 



tolcsy à j^lon toron , finai^fiûx4i«Ju«ard, qui fut ruiné quel- 
ques anKSçsj^HPT^''^ [>âr" ses pr odiga lités de parvenu 
vaniteux ; elles contemporains eux-mômcs, quoique habi- 
tués aux hyperboles dédicatoires , sourirent en voyant 
Tobscur Montoron mls"& tàié de Tempercur Auguste. 
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toute remplie des témoignages d'un religieux respect et 
d'une reconnaissance illimitée : 

« C'est de Votre Éminence que je tiens tout ce que je suis... 
Et certes, Monseigneur, ce changement visible qu'on re- < 

marque en mes ouvrages depuis que j'ai Thonneur d'être à | 

Votre Éminence, qu'est-ce autre chose qu'un eiïet dcf i 

grandes idées qu'elle m'inspire quand elle daigne soufTrir 
que je lui rende mes devoirs?... C'est là que lisant sur son ! 

visage ce qui lui plall et ce qui ne lui plaît pis, nous nous t 

instruisons avec certitude de ce qui est bou et de ce qui j 

est mauvais;... c'est là ce que j'ai souvent appris en deux ' 

heures ce que mes livres n'eussent pu m'apprendre en « 
dix ans. » ^J/ 

Sans doute ces excessives flatteries ne tiraient pas à 1 
conséquence; et l'usage du temps les autorisait, surtout 
dans les dédicaces. Mais, enfîn, est*ce-là le ton d'un homme 
qui se prépare à donner une leçon au pouvoir, ou qui vient 
de la donner? 

II dédie Horace à Richelieu. Mais à qui va4-il dédier 
Ci nnat ce ^ >'^gg_4 P"l' O A ^c"!- fajrc une œuvre d*o py>ositi on 
politique ? 11 le dédie, contre un présent de deux cents pis- 



i^ 



•politique. En ce cas, quel contraste et quelle décadence! 7 ^ '. i 
Avoir bravé Richelieu dans la pièce, pour s'abaisser devant Y '.' j 
Montoron darîsTa" dédicace! Mais Montoron, dépendant du '\[ 

ministre, aurait-il accepté, aurait-il payé la dédicace d'uiiA^^'j 
/Buvrù d'opposition au ministre? ''"^^/^ 

// ea^ vrai que CornciUe, dans son théâtre, a fait parler ( | | 

é^oquomineni les Iribuna, mais tout comme U d ta\V. ;iu%^iv 
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I ^parler les rois éloquemment. C^esl le propre du poète 

I 'dramatique, quand il a du génie, de s'incarner tour & tour 

'dans chacun de ses personnages, môme les plus opposés. 

; Mais Corneille n'a pas du tout, quant à lui, l'humeur d*un 

I tribun du peuple. Son imagination seule est hautaine et 

généreuse; mais les passions du jour troublent fort peu 

la quiétude de sa vie : comme tant de grands écrivains et 

de grands artistes, il s'est montré toujours assez indilTércnt 

aux formes politiques de la société où le plaçait le hasard 

(de sa naissance. Il mettait sa dignité dans son art et son 

r (génie,. non ailleurs. Sa vie tout entière le montre à nous 
fort prudent, un peu timoré; ne cherchant ni à faire sa 
.fortune par la faveur des grands, ni à braver leur puis* 
(sance. En 1649, en pleine Fronde, un sieur Baudry, pro- 
^cureur des Etats de Normandie, et créature du duc de 
.Longueville (alors emprisonné avec le prince de Condc) 
/fut destitué par Mazarin, qiii mit Corneille à sa place 
^« comme une personne dont on connaissait la fidélité et 
U'alTection ». Un an plus tard, Longueville reldché rentrait 
4n grâce, et Baudry rentrait en place : Corneille s'clTaçait 
(discrètement, aussi prompt à rendre la charge qu'il avait 
>été docile à l'accepter. 

Mais l'esprit des contemporains ne convient pas mieux 
que le caractère de Corneille à cette interprétation do 
Cinna, D'où vient qu'aucun d'eux n'a prêté à lauteur cette 
intention de donner "ng i^^^n ^p rj^^iAnce. à Richelieu? 
"^ Parmi tant de témoignages du temps qui nous parlent de 
Cinna, qui nous disent l'admiration qu'excita la pièce et 
l'enthousiasme des spectateurs et celui des lecteurs, comme 
Balzac, qui vivait retiré dans sa solitude et ne vit pas repré* 
flSïïIeFCtnna, mais le lut avec transport et félicita Corneille 
dans nne épltre enthousiasmée-: d'où vient que pas un 
mot, ni dans cette lettre, ni nulle part ailleurs, ne donne à 
penser que personne, en voyant ou lisant Cinna. ait jamais 
songé à l'appliquer à Richelieu? D'où vient cela, sinon de 
ce que Corneille n'y avait pas songé davantage? 
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Ainsi rbypolhèse d'Edouard Fournicr nous parait de tout 
point peu fondée. Le légitime désir de rajeunir les sujets 
d'étude no doit jamais nous entraîner & prêter à des hom- 
mes d'un autre temps des sentiments qu'ils n'eurent guère 
et qui nous semblent de tous les temps seulement parce 
qu'ils sout les nôtres. Cette immense pitié du sang versé 
dans la répression violente d'une révolte, cette compassion 
pour des têtes obscures, sacrifiées fatalement au rétablisse- 
ment de l'ordre, ce sont en effet des sentiments de notre 
siècle, qui a vu tant de révolutions victorieuses ou vaincues, 
qu'il a appris à s'apitoyer beaucoup sur les victimes; et 
peut-être un peu désappris l'antique respect de la justice 
aveugle qui les franne. Au xvu* siècle ou trouvait licite et 
nature l que le victori ens ^^gJgntL^JansJe^s^ng^ la rêvol le^ 
vainc ue. Mme de Sévigné était bonne et douce; et toutefois 
elle a parlé bien légèrement des pauvres pendus bretons, 
qui n'étaient ni plus ni moins coupables que les pendus 
normands. Ce n'est pas elle qui se fût jamais mis en této 
que Cinna était écrit pour reprocher à Richelieu le sang de 
paysans révoltés. 





■ 



Xè grâncTàucccsqui accueillit Ctnna, la préférence durable 
et déclarée que tous les contemporains accordèrent à cette 
tragédie sur tous les autres chefs-d'œuvre de Corneille, 
s'expliquent non seulement par les sublimes beautés dont la 
pièce est remplie, majsjaussi par les circonstances histori* 
ques dans lescQicIjcs Cinna vil Je jour.. A la vérité, Cinna, 
'coinme tout le thédtre tragique de Corneille, est exempt 
d'allusions précises aux faits de l'époque; et nous venons 
d*en donner la preuve amplement. Mais il est bon d'ajou* 
ter que, si les allusions y font défaut, la pièce est du moins 
tout inspirée, tout échauffée de J'esprit d'une époque où les - 1 

conspirations violentes ou secrètes renaissaient sans cesse : j 

avec fureur contre un pouvoir détesté. Richelieu comme ^ , | 

Auguste eût pu dire : 
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NOTICE 

Uno (èlo conpco en fait rcnailre mille, 
Et le sang répandu do mille conjurés 
Rend mes jours plus maudits et non plus assurés <. 



4 
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En môme temps les passions tendres se mêle n t dans 
Cinna blux^ amj?itiûn&. roricuscsy et>4^~ eonlraslo plaisait à 
des âmes qui y retrouvaient.. l*imap;e de leurs amours. et 
de leurs colères. La génér ation gui vit pa mitr e Cinua s e 
préparait) par ^" gii^""^ ^g clice des conHiluts, il la A^'ronjj c, & ^ 
Ta guerre "ouverte. Le cardinal était le « tyran » contre 



lequel des &innas, des €mnies, i|)j 
Ginna, l] 



ui 
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ce pas une laçoQ de tiinna, cet 
Henri de~Ta)t%yrand, comte de Chalais, si célèbre par ses 
duels et ses galanleries; l'empire d'une femme ambitieuse 
le jeta dans une conspiration insensée contre le cardinal, 
qui ne lui avait fait que du bien. Dénoncé, convaincu, il 
.tvniin tpiii; mais Richelieu, moins clément qu'Auguste, fut 
inflexible et Chalais périt sur récnatirudT Mais Celle qui 
l'avait perdu, la duchesse de Chcvreuse, n'est-ce pas elle- 
même une Emilie, plus ambitieuse et moins pure, aussi 
forcenée dans sa haine du maître et sans l'excuse d'un 
père à venger. 

Cette allusion générale et continue aux passions de l'épo- 
que, à défaut d'allusions spéciales et précisas, iutcressèreat 
vivement les contemporains. Une tragédie telle que Cinna 
procurait aux spectateurs des jouissances d'esprit toutes 
neuves alors, que nous cherchons ailleurs aujourd'hui. La 
politique en était Tdme : on y entendait discuter avec 
ardeur ces graves questions : d es avantages de la mon ar- . 



a 



1. Le Si mai 1639, condamnation à mort par contumace du duo do 
La Valette. Le 2i février 16il, le duo do Vundùmo est contraint do 
fuir en Angiclerro. I.e G Juillet, hnloillo do la Marféo, mort du comte 
de Sotasoos. Le 13 juin Idït, arrertatiun de Ciuq-Mars, oiécuto le ii sep- 
tembre avce de Tliou« 
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chic et de ceux tic ^^ démocratie; d es devoirs du souvcrq rfTn 
rnv^rs le peuple; sMl doit le bien gouverner ou lui rendre I 
8a libcrlô; des droits du peuple envers l e sou,vi.'rain; 8*tt-J 
est permis de tuer le tyran. Aujourd'hui de telles discus- 
sions semblent un peu des lieux communs; elles ont été 
millo fois ressassées dans h^s journaux ou à la tribune, et 
la liberté de la presse, et la liberté parlementaire en ont 
6 noutsé Tuttrait et diminué les périls. Mais, au xvu*' siècle, 
il n'y avait ni journaux, ni chambres, ni liberté. Ces grands 
sujets étaient tout neurs et tout reniplis d'un iutérêt poignant. 
Qai pourrait douter qu'une partie uu moins du succès de la^ . A 
tra;$édio classi(|uo et le goût de la foule pour ce genre aus- l 
tlTe, lui vint de ce privilège, qu'il possédait seul alors, de l 
pouvoir traiter presque librement sur la scène des ques^~"%J 
lions partout ailleurs interdites? 

De là vint en partie ce grand succès qui étonna Corneille 
lui-même, qui dépassa presque ses désirs, ou du moins son 
gojUjïersonnel : 

GjCe poème a taut d'illustres suITrages qui lui donnent le [j 

premier rang parmi les mie ns, que je me ferai s trop d'im- l\ 

jpiortanis ennemis si j'en disaijOru_ma n >je ne le suis pas jl 

assez de moi-même pour chercher desdcfauts où ils n'en \ 

ont point voulu voir, et accuser le jugement qu'ils eu ont ; 

4ait, pour obscurcir la gloire qu'ils m'en ont donnée. » || 

En envoyant la pièce imprimée à Balzac, il n'avait insisté 
que sur les défauts de son œuvre, et Balzac lui répondait : 
« Vous avez peur d'étro de ceux qui sont accablés par la 
majesté des sujets qu'ils traitent, et ne pensez pas avoir ap- 
porté assez de force pour soutenir la grandeur romaine. 
Quoique celte modestie me plaise, elle ne me persuade pas 
et je m'y oppose pou r j'jntérét de^Ia vérité. Vous êtes trop 
subtil examinateur d'une composilicn universellement ap- 
prouvée, et s'il était vrai'qu'en quelqu'une de ses parties 
vous eussiez senti quelque faiblesse, ce* serai f^un' secret 

^eaire vos w uses ci vousj^ car je vous assure que personne 

^e J'a reconnue. » 
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Au fond de sa pensée, Cornç jllp pri ^l }^AiL-fQ;rt, entre ses 
tragédies, celles n u*il ùppcllG jmf)leœes, c*c8t-&-dire ç onapli" 
quécs, romanesfli ics. chargé es d^inventions neuves et d'évé- 
i nements combines avcc^(yNç|§SS'*comme sont TWrachuSj^ 

\ . H0tfgÏÏ1^''^SSfi^œ{\yrc favorite); il ppéférait ces pièces qui, 

I selon ses propres expressions, « qaLifi«aiArfepî'g,fe 

I comme beaucoup de pareuts, U prcieraîi^ëô cmanls qui lui 

I avaient donne le plus de mal & élever. 

< nous qui nous plaindrons si raclion en est tellement unie 

I ' qu'on peut la raconter en quatre lignes. J'ajouterais à. cet 

I ^^^ éloge : Que Cinna est une œuvre claire, si, pour qu'elle le 

I fût vraiment, il suffisait qu'elle nous parût telle. Mais je suis 

pris de scrupule en observant la diversité des interprétations 
que les diiîérents critiques et les époques successives ont 
portées sur cette tragédie. Faut-il Tavouer? Nous la com- 
preno n^ _a.uiou.cd^liu i . tout_au tre"^ gp t. g "c ne firent les spec- 
tateurs du premier jour; mais nous croyons que ceux-ci ne 
la comprenaient pas telle que Corneille Tavait voulu faire. 
La première édition de Cinna était intitulée China ou la 
Clémence (V Auguste, <! Ûxi%\^ dans la pensée do Corneille, quo i- 
que Cinna donne son nom & Tocuvre. Auguste en est vraimen t 
\ ^ héros; sa magnanfmit é e n e 8t^I![['^»g*»'<» TTfltU'jÇf*'' Le 
poète est, sur ce point, très explicite et très précis dans la 
'^^^'ffifft * Mnyi^fipnn • \\ \yj\ dit ; « Je VOUS présente un ta- 
bleau d'une d^a j)lu,§^4|Sitel.,j5lÇjlS>n^^î^^ tnOnàl'que 
ètafribùt généreux, et sa générosité n'a jamais paru avec 
•^tm^èdatqûô^ïtiSsTe^ Et il n'est 




« 



1. Dans U tragédie de Saint-Geneai, Rotroù, par un anachronisme 
idgéDieiix et hardi, nomme ainsi doux tragédies do Corneille • 

Nos plus nouveaux sujets, les plus dignes de Romo 

Et les plus grands oflbrls des veilles d'un grand homme... 

Portent les noms fameux de Pomj^ et ù*Augiute, 

Ainsi, pour liotrou, Cinna pourrait être intitulé Augiuiê. 



^ 
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question de Cinna dant la dédicace que pour dire qu'Au- 
guste eut besoin « d*un extraordinaire effort de clémence » 
pour pardonner aux conjurés leur « ingratitude extraordi- 
naire ». 







Les contemporains se méprirent sur la véritable intention 
de Corneille; ils crurent que Cinna, Emilie étaient ses héros, 
et rintérét public alla d'abord aux conspirateurs. La lettre 
de Balzac, écrite deux ans après la représentation, est évi- 
demment récho de l'opinion générale, et ne laisse aucun 
doute sur la façon dont la pièce était comprise. Entièrement 
muet sur Auguste, il éclate en transports pour parler des '■ 

deux amants : « Un docteur de mes voisins {fat^on délicate \ 

pour se désigner soi-même), qui se met d'ordinaire sur le 
haut style, en parle certes d^une étrange sorte; et il n'y a 
point de mal que vous sachiez jusques où vous avez porté 
son esprit. Il se contentait le premier jour de dire que votre 
Emilie était la rivale de Caton et de Brutus dans la passion 
de la liberté. A celte heure il va bien plus loin. Tantôt il la ' \ 
nomme la possédée du démon delà r épublique, et queloucr 
loTs Xa ïïêiie, la raisonnable, lA àainie et raciorablc Fu rie. 
Voilà d'étranges paroles sur le sujet de votre ilomaine, mais 
elle ne sont pas sans fondement. Elle inspire en elTet toute 
la conjuration et donne ch aleur au parti par le feu qu^elle 
jette dans l'ûme dû chef. Efle entreprend, en^se vengeant 
venger toute la terre; elle veut sacrifler & son père 
victime qui serait trop grande pour Jupiter même. C'est à 
mon gré une personne si excellente que je pense dire peu 
& son avantage, de dire que vous êtes beaucoup plus heu- 
reux en votre race que Pompée n'a été eu la sienne, et que 
votre fille Emilie vaut sans comparaison davantage que 
Cinna, son petit-fils. Si celui-ci même a plus de vertu que 
n'a cru Sénèque, c*est pour être tombé entre vos mains, et 
à cause que vous avez pris soin de lui. Il vous est obligé de 
son mérite comme à Auguste de sa dignité. L'empereur lo 
nt consul, et vous l'avez fait honnête homme. » Et l'on sait 
iotit ce que comporte un tel éloge dans la bouche des 



•elle 
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1 hommes de ce temps : ainsi, sans prôter trop de vertus au 



Cinna de Thistoire, Balzac ad mir ait du mning sni^s rp« 
lQ„C inua cré é pa r Cornciile. Toui donne à croi rc qu'au temps 
deDoIzac to(U le monde en jugea do même, et que les deux 
conjurés attirèrent sur eux toute la sympathie et l'admira- 
tion des spectateurs. 
' Voltaire s'étonne de cette méprise des contemporains : 

i « Il paraît, dit-il, qu'en elTet Emilie était regardée comme 

le premier personnage de la pièce, et que dans les commcn. 
céments on n'imaginait pas que l'intérêt pût tomber sur 
Auguste. C'est donc Cinna qu'on regardait comme Thonnéte 
homme de la pièce parce qu'il avait voulu venger lajiberté 
publique. En ce cas, il fallait qu'on ne regardât la clémence 
d'Auguste que comme un trait de politique conseillé par 
Livie. Dans les premiers mouvements des esprits émus par 
un poème tel que Cinna, on est frappé et ébloui de la beauté 
des détails; on est longtemps sans former un jugement 
précis sur le fond de l'ouvrage. » 

Mais Voltaire se trompe s'il croit que ces divergences d'in- 
terprétation ne se prolongent pas au delà des « premiers 
temps >». Des spectateurs défian ts o nt continué de regarder *^ 
Auguste dans 'Ciw ngrcomme un tyri jji riirr q^i^pardonnë ^ 

sa parole même; as ont persisté à vouloir comprendre son 
œuvre autrement et mionr gi^ n ini-mAuie. 
! . Entre ceux-ci, le plus illustre est Napoléon I<^% dont l'opi- 

nion sur Cinna, rapportée dans les Mémoires do Mme de 
Rémusat ^ est innniment curieuse, et sert assez bien à ex-* 
.1 pliquer, sinon Corneille, au moins Napoléon : 

;, « Quant aux poètes français, disait-il un jour, je ne com- 

prends bien que votre Corneille. Celui-là avait deviné la poli* 
! tique, et, formé aux affaires, eût été un homme d'État. Je 

, : crois l'apprécier mieux que qui ce soit, parce qu'en le ju* 

j géant j'exclus tous les sentiments dramatiques. Par exemple 

I , 1. Ton* ly ebap. iv. 
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il n*y a pas bien longtemps que je me siiU expliqué le 
dcnoucmanl de Cinna, Je n*y voyais que le moyen de faire 
un cinquième acle palhôlique, et encore la clémence pro- | 

proment dite est une si pauvre petite vertu, (]uand elle n'est ; 

point appuyée sur la politique, que celle d'Au;:;uste, devenu 
tout à coup un prince débonnaire, ne me paraissait pas 
digne de terminer cette belle tragédie. Mais, une fois, ;. 

5lonvel, ou jouant devant moi, m*a dévoilé tout le mystère >! 

de cette grande conception. 11 prononça le Sofjoiit amis, \^ 

Cf'nna, d'un ton si habile et si rusé que je compris que cette ji 

action n'était que la feinte d'un tyran, et j'ai approuvé, 
comme calcul, ce qui me semblait puéril comme senti- 
ment. Il faut toujours dire ce vers de manière que, de tous 
ceux qui Técoutent, il n'y ait que Cinna de trompé. » 
Napoléon, en cette occasion, était dupe de sa peur de 

y l'être. 11 confondait rAii^nslft dg |MiiRt oirç p.voc pp'"»' q»^ 

n nrnffil|ç a créé seul et qu'il a fait v ivre. Auguste dans 
riiistoiro est, en eiïet, un politique ruse de qui l'on peut 
dire : qu'il a fait tout par calcul et par ambition, le bien 
comme le mal. Auguste dans l'histoire feint plusieurs fois 
de v ouloir abdiq uer, mais c'est J^ujours pour se faire 
Iccerner do nouveaux pouvoirs. (Q^n s Corneille, Auguste 
j îst sincèrement dégoûté du trûnc,^ et le conserve seulë - 
[ ncnt pour le bonheur de remnireJ Dans rhîstoîre. Auguste 
'pardonne, mais par iiïtérêU^mns Corneille, il par- 
donne par géncrosit^^a ns l'histoiré, AugdSlG est ui^ pm** 
^sonnage circonspect tout pratique, artificieux; dans Cor- 
neille, JjJ^iMte est violegtj m ajestueux . H f 9 lifi,Sl- l^ 
tragédie se fût accommodée difficilement d'un ty]Sè aussi 
. complexe qu'est Auguste dans l'histoire, d'une figure à ce 
• point dénuée dç .gra4«leiir'^t-d6.~gttU;^rpsité. Corneille Ta 
^ * bien senti, et, volontairement, il a transformé la figure 
historique du vérita blo A Mf ?"ate pou f v substituer uq per- 
sonn^gQ tout fi ctif, mais de proportions pl us haute s, 
p Tu^^ni^ quca. Il n*a pas demandé un seul trait, pOTTTpein- 
<//■« scD'^JtéroB imaginaïre^ au véridique \i\»\ût'vûïi Tacite 
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qui, au commencement des Annales, a ei magniflquement 
retracé Je. porlraH. rin.«. nrinr.fi amhiyu », du politique 
Auguste. Un rhéteur vaudra mieux qu*ua liisloricn pour 
imaginer une figure toute diffcrenle^ sans réalité, quoique 



vivante. Sénèque aura I*honneur d'avoir inspire Corneille. 

Est-ce à dire que, dans Corneille, Auguste n'ait pas 
changé? Est-ce que, dans la tragédie, derrière Tempereui^^ 
comme au second plan, on n'aperçoit pas Octave? Mais,! 
tandis que dans Thistoiro Octave a fait le mal par intérêt,! 
et Auguste le bien par calcul, dans Corneille, Octave a été 1 
cruel par fougue et par violence, Auguste a été clément par | 
générosité. ""^"^ 

Le fameux monologue marque Thcuro où la transforma- 
tion du personnage commence : 



Ciell à qui.voulcs-YOOB déflormais quo jo fio 
Les secrets de mon Ame et le soin de ma vie. 



Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre! 




i^ 






Quelle merveilleuse invention que ce monologue! L'idée 
en est fournie par Sénéque, mais seulement & l'ctat do 
germe. Se peut-il que Voltaire l'ait trouvé trop long; qu'il 
y réclame un confident par égard pour les étrangers, qui 
se plaignent de voir un seul personnage en scène pendant 
un si long temps?. C'est tant pis pour les étrangers, mais 
nous ne voulons pas ici do confident. Il faut qu'Auguste soit 
seul devant nous, afin qu'il se purifie par Taveu de ses 
fautes, et se purifie sans s'humilier. Auguste ne peut coa- 
f egser ses crimes qu'à Auguste, et rougir du sang versé que 
ddx| mt Auj 

La transformation du personnage se poursuit dans la 
grande scène da cinquième acte, l'interrogatoire de Cinna. 
Quelques-uns ont trouvé que le prince olTensé vend son 
pardon bien cher s 
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Ta foKune est bien haut ; ta peux ce que ta veax, 
Mais tu ferais pili4 m6mo à ceux qu'elle irrite 
Si je t'abandonnais à ton peu de mérite. 

On sait le mot de La Feuillade : « Si le roi m'oiïrait son 
amitié & ce prix, je n'eu voudrais point. » Mais Corneille a 
voulu qu'Auguste fût si grand, qu'il pût, comme un dieu, 
dire aux mortels» sans les blesser . « Qu'ùtes-vous devant 
moi? » 

Elle s'achève enfin, eetle transfiguration d'Auguste, dans 
l'admirable explosion qui renferme le dénouement de la 
pièce et sa moralité ; 

* 

En est-ce assez, ô ciel ! et le sort, pour me nuire, 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor réduire? 
Qu'il joigne k ses eflTorls le secours des enfers : 
Je suis maître de moi comme de l'univers; 
Je le suis, je veux Tùtre.... 
Soyons amis, Cinna.... 

J^ l Non seulement Au^'uste est bien le vrai héros de Cinna, 

C^. mais on peut dire qu'à la fin de la pièce il reste seul 

debout pour soutenir & la hauteur tragique une situation 

qui s'eiïondre autour de lui. Les faiblesses, les trahisons, 

les lAchelés, les dénonciations de ces pAles conspirateurs 

Comparaissent dans sa gloire et dans son apothéose; Emilie, 
Cinna, Maxime n'e«\istcnt plus que pour ôïîorôi* îtr pouvoir 
({ui pardonne à leur crime et recompense' leur ingratitu de7| 
ËmUi^jgj^ a près ^^iip[4^ ^Jft4>UuU»^^ la pi^ e; 

il se soutient, presque jusqu'à la (in, daD9. une poble et 



.,. ;yr r- *•.*■, r >• 



flère attitude Les coniam por ai fts en f urent imerveillés. On 
a vu les hyperboles de Balzac : la belle, la raisonnable, la 
sainte et l'adorable Furie. Nous sommes un peu moins 
charmés du personnage, et, dans cette création du génie de 
Corneille à son apogée, nous croyons discerner les premiers 
germes d'un défaut qui gâtera ses dernières pièces : quelque 
raideur et presque de la dureté dans le dessin des person- 
nages, part/eu Jiéreme ni des rôles de femme. Mais Emilie 
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^8t-clle anc,f f"'"»<^, ^u n'est-clle que rincarnat ion d'une 
passion abstrartc ^.ilg IMpre vengeance et de la naine irré- 
conciliable? Quoi qu*il en soil, c*est au moins une noble 
figure, animée, sinon vivante, et belle de fureur et d'intré- 
pidité >. 

Nous admirons nioinsJCiuoa; en elTet le personnage, si 
hardi, si fier au début, s e soutient m al; au fond, il est faiJîîgf 
hésit ant, e mpbatiq ue; c'est un p a uVnT car actère. iiîcafmCI 
dffinfë F7n~de haïr fortement. Cinq actes durant, il flotte, il 
balance. Rodrigue aussi hcsile dans le Cid, mais un mo- 
ment, et, quand il a pris parti, il se jette tout entier, tète 
baissée, dans la voie de Tbonneur où rappelle un père qu'il 
doit venger. Puis Rodrigue ne ment jamai s, et Cinua ment 
clTroQtément durant tout le second acte, et plus d'une fois 
encoreaucîEfS de la pièce. Des son premier mensonge il 
est et restera diminué à nos veux. A la fin^combié de bien- 
faits, pardonné, doté, niarié, acceptant tout, Çinu|^^c|l^f*vicnt 
sr'^fitij jmx pieds d*Au|?ustc, qu'il fait pitié, plus pitié gu'en-^ 
TiP, mnlgFi'fn bonu g^ fortune. 11 aurait fallu que du moins 
Tamour couvrit, excusAt toutes ses faiblesses. Malheureuse- 
ment cet amour de Cinna pour Emilie est affirmé avec force 
plutôt qu*il ne s'exprime avec chaleur. D éjà Corneille semb le 
ob éir à cette. théo rie q u'il énoncera plus tard : l'amour danj 
la tragédie ne dok paraître qu'au second plan. Mais, ainsi 
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1. Ajoutons que U pcinlure de l'amoar d'Emilie pour Cinna toucha 
▼ivement les conlemiiorain» de Corneille, ol qu'ils crurent voir dans le 
personnage autant de tendresse que nous y voyons d'Apre fureur. Le 
prince de Conli s'exprime ainsi dans le Traité Jt! la Comédie et det 
Spectacle* (1GG7), où (condamnant trop sévèrement ce qu'il avait jadis 
trop aimé) il aecufe le théâtre de tendre fatalement à la corruption des 
mœurs et no veut pas même excepter Corneille de raunthcmo qu'il 
prononce contre toute œuvre dramatique : ■ En voyant jouer Cûirni on 
se récrie beaucoup plus sur toutes les choses passionnées qu'il dit à 
Éifiilic et sur tnules celles qu'elle lui réfiond que sur la clémence 
d'Auguste, à laquelle on songe pou et dont aucun des spectateurs n*a 
jamais pensé à faire l'éloge en sortant de la comédie. » A tort ou à 
raison, nous eompreoons la pièce aulourdlitti d'uikQ t»x;jstk ViiraX 5t.\iy(M]«i^« " 
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^ relégué, l'ammir t^q ^nble bien froid au théâtre; m ieux vau- 
drait ft*ors qu'il D*y parÀt pas du tout : cjù'uDe pièce toute 
politique et historique fût exemple de toute galanterie. 

J. p traître Maxime est faiblement conc u^f^r""^** **'^ pAf^AwJ 
dons Uorncilief les trailres» les amants rebutés. Il dénonce 
lâchement Cinna; et toutefois, a racie il, é'éSl lui qui parle 
k Tempcrcur avec sincérité; c'est Cinna le héros qui trompe 
Auguste impudemment, jusqu'à se jeter à ses pieds po4ir le 
supplier de garder le pouvoir. Contraste surprenant qui 
laisse le spectateur indécis et troublé. Si Tamour de Cinna 
nous parait un peu froid, que dire de celui de Maxime, si 
inattendu, si improbable? que dire des incidents romanes- 
ques qui sont mêlés & cette passion mal imaginée : le projet 
d'enlèvement, le faux suicide? L^ p^r§9 n!l^g^.i. ft!fe " '"'^»o ^ 
la fin de la pièce jusqu'il descendre encore plii8bas"flt!e 
Cinna. Son ropcntir est lâche; Î L v eut faire rciûmbej[ j^OjjL|,fis 
ses fauîcTTÏÏinïTPvtlnDiJI^qiî^^ il demande 

la mort d'Fruphorbc. Un homme tcIX fue Max ime s'excuse- 
t-il en accugant des conseillers suballcrncsf L.e prince iij~ 
Condé, plus gênci'éù}^, pi*éniiit sur lui tout le crime de sa 
révolte, et couvrait ses serviteurs. Il est vrai qu'au temps 
de Cinna, Goston dï)rléans, dix fois révolté, dix fois par- 
donné, avait la lâche habitude de se tirer de péril en sacri- 
fiant ses complices à la vengeance de lUchclicu. 

Les tragédies de Corneille ne sont pas des thèses, car une 
trogédic qui n'est qu'une thèse est une mauvaise tragédie. 
Mais, sans vouloir rien prouver, rien démontrer, elles ont 
néanmoins ime haute portée morale; elles font naître do 
belles idées, e lles çv c illglit Uu^jggiAli T I lcmy^tfèiitaim^f"''^ 

J^al dit, au commencement de celte Notice, que je ne 
' pense pas que Corneille ail écrit Cinria précisément pour 
réclamer contre la répression sanglante d'une émeute popu- 
laire qui avait troublé la Normandie. Je ne croirai pas me 
contredire si je dis, en terminuLt, que toutefois Tidéo mère 
do cette admirable pièce est bien celle-ci : nue le plus be l 
oxarciMi éln )n piiiaan»/.^. ^^\ /Iq^^i.. pardon qu'elle^ accordo 
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^8C8 ennemis, et que, devant cette haute vertu morale, la 
ciemefl.c_ et tout0 quali té doit pAlir, mémo le sang d'un fils 
de P ompée ; toute passion aoii desarmer, mime ramour 



d'un Ciona; tout or^^Teir^Sïf^ 
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1. Aamoi» de novembre 1674« le chevalier de Rohan, qui avait con- 
spiré eontre Looin XIV, allait être exécute. D'après unb tradition recueil- 
lit dans lea Anecdote* dramaUguei, ses amis intervinrent pour faire 
jouer Citma devant le roi, espérant ainsi le fléchir. En effet, le roi 
Itttjému; mail lès ministres forent inflexibles : le ehevalier fat dtcapité. 
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ACTE I" 



qui déchirent son ^/ir*'^»» i^^m» ^nn^n ^» son père 

nM>Aii(Tiiato n fnit. n/»jg^||yti[]|^j2^|Jj^Qj2J2£J|M^en^^ 



Se. I. — Emilie exprime dans un monologue les angoisses 

son 

[u' Auguste a fai t jacdiLi^ii 

inajj^ji^iiMMWi>i"«iiiifW ul>»t4<s ftmj ble en môme temps pour 

Timi rm'iiillf nimtrt dont elle est aimce. 

Si II. — Fiiilic déclare à Fulvie, sa confidente, qu'elle 
persiste dans ^on entreprise; et s'il faut que Cinq 

— ri»n> r— *- ""fTintri ^"7 """i iiiirir iiïrr lui 

Se. m. — Cinna raconte à Emilie. comment il a enflammé 
le3 cœurs et ravivé la haine des conjurés, dont il est lo 
chef; il a mis sous leurs yeux le tableau des crimes d'An- 
gusle. Demain l'empereur doit périr au Capitole. Emilie 
encourage Cinna, et promet son amour au meurtrier d'Au* 
gusle. 

Se. IV. ^ ËvandrCf alTranchi de Cinna, lui vient annoncer 
que l'empereur l'appelle au palais. Maxime, qui est avec 
Cinna le chef de la conjuration, y est mandé en même temps. 
Cinna croit que tout est découvert; il jure de bien mourir. 
Emilie déclare qu'elle partagera son sort. 



ACTE U 

Se. I. -^ Auguste ignore le complot; il n'a mandé Cinna 
et Maxime q u e fm kwê <e n g u lta r ^wir te j^îfSISfquIl aTlSraîT'" 
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cinniJ!Cr Hin^^n <»ftnjiir A i>mpfi| f^^[;^ dft Aongerver. 
e sou verain pouvoir; Max ime^ au contraire. Pcncourage à 



un vante Télat monarç hkuie ; 
ratic. C inna entin se jeite aux pieds d'Au- 
guste, et le supplie d'avoir pitié de Rome en lui laissant 
un maître. Auguste se range & Tavis de Cinna, qu'il récom- 
pense en lui promettant la main d'Emilie. 

Se n. — Maxime et Ciona restent seuls. Maxime s*élonne 
et s'indigne du rôle que Cinna vient de jouer; Cinna répond 
qu'il veut qu'Auguste périsse, et son abdication l'ciU sauve. 
Il ^ivoue q u'il aime fluiilie^ ma ii i l veut Ja> mériter par la 
mort du t^ran. 



MaaMMu^ 



ACTE m 



Se. I. — Ce! te çaflf.l^nri> n trA|ihlr 

•e!cmc 



4tfaxime; 
-ftiijjhnijigj gvn af- 

fc a p rlii , r » rnitp . A JsaQaS£L£l^^ 
^t ne sert nue son amour. Maxime liésite^mais il penche 

vers la trahispr).„ 
V .^ ^ — ficTTir— Cinna reparait, et semble un autre homme. Les 
\ N^ bicplai4 a do nt Auguste Ta combU i o n t évei l lé &ca-4!omcir36^f 
-^ il est près d'abandonner l'entreprise; mais il redoute l'indi- 
gnation de l'implacable Emilie. Maxime lui reproche encore 
d'avoir trahi l'intérêt dos Romains en empochant l'empereur 
d'abdiquer; il s'éloigne, résolu à dénoncer son rival. 

Se. III. — Cinna, dans un monologue^ exprime les hésita- 
tiotis de son Ame. Doit-il être ingrat envers Auguste, ou 
parjure envers Emilie?^ 



7 — Emilie reparaît alors avec sa confldente; elle 
voit le trouble de Cinna et ses lûches scrupules; pour elle, 
puisque son amant l'abandonne, fière d'être ingrate envers 
le tyran, elle frappera l'empereur de sa propre main! Cinna, 
poussé à bout, déclare qu'il tuera Auguste, et se tuera lui- 
même après son crime accompli. 
Se Y. r- Fulvie reproche à Emilie sa dureté; mais Êmilio 
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eit inflexibla : que Clnn» Uenw 



ACTE IV 
6c. I. — Euphorbe a tout dit k Auguiie, el, pour dimi- -^ 
Ducr la faute de ton maître, il jeint que MaxUoe a'est prà- , 
eipili dont le Tibre. "^ 

6c II. Ilgiliiliiici» ■l'rt>iwiiilÉ- |l mri"iiit 1p pf.i|y"'- t^' 
lui fait laiircTcïiiiejiiis, Il raj^ iulle st:i crimca^jki nt la poir - 
ceur juBlille aujourd'hui l'iiiûrulilildi: lIU Lniîïaryiais ccUe 
Ingratitude e>t liorrililo. Ai!j[iuUi,.i!LjiCilliiLJiiii:ÏÏ?i2£_££L_. 
"''" h exr u » a iit»-41-fiiut que Cinnn piïrissBl Maia «luoi! lo ujnura. 
des giippli ccal Ah! que pluLit Augiislc meure, [luisque lunt 
lie sans do eicar veulent (a mort. Mais il ne périra pa* 
■an» vengeance, et (Unna du moinii va mour ir avant lui. 
Ces sculioicuLï, ces passions contraires JucIiTriilH^ Ib >ju;ur" 
d'Auguslet Jl OBi'o '""s '«» partis, et ne peut rien rcBoudrc. 

6c. lit. — Uvle, sarcmmc, lui vient consuiUeria clùmcncc; 
Auguste l'écoute avec impaiience, cl, aan* repousser set 
conseils, reruse de s'eagai^orÀ les suivre. 

Se IV. — F ulvie annonce à Éiaîlia que la conjuratioo ett 
probablaïucn ijÉcuuvcrle Airfjuale & iniiniic Ciuna. Ëmilii 
djlle la f^irlune d'abattre «on cœur, et se prépare ù mourir 
«ouraccuacmonl. 

Se. V. — Uaxime, dont Euphorbe avait feint le trépas, 

reparaît et supCIie KmiliojJc s'e nfuir avec lui; olledevi ncsa- — ■ " 

tra hison et repo usse avce1iorrcJ ri'aT nutLCJIl''H 'i'* iirplnri' r. 

Se VI. — Slaxïmo.'dïsëspSrrïïu uicpri:) d'Kmilio, maudit 
les Idchet conaelU d'Eupborbo, qui lui coûteront la vie et 
ItLonneur. 

ACTE V 



x»o 



ANALYSE DE GINNA 



leur, ^'iinfi p^r^'^^pi ^"{^""«^ le réduit au silence en lui 
UiMUt» tous les d étail» du com plot. Quelle misérable ambi- 
tion S'il espér&ll Irégner upi^fi Auguj^te! Cinna enfin avoue 
mais il n*a conspiré que pour venger la liberté de Rome. 

Se. II. — A ce moment Livie amène Éuiiiic, complice do 
Cinna; elle vient pour mourir avec Tamant dont elle armait 
le bras. Cinna veut Texcuscr, prendre sur lui tout le crime; 
elle refuse de séparer leur cause et leur sort. 

Se. lu. — Maxime alors parait, et par remords ou par 
désespoir avoue sa double trahison envers Auguste et envers 
Cinna. Tg^yjf. Ha hai^g y ^aft inspire à Auguste u ne magnani* 
mité sans réserve ; il pardonne t out & Kous ; iT appelle Cinna 
son ami| et de noTivêau 'Tu^ (ioiiBiilS"ttMnf8r L^s con|iii4*f 
touchés d une telle clc!(heiice, se î)KSIlcrncnt''^vànT Tempe- 
reur; et la fiére Emilie elle-même jure avec Maxime et 
Cinna de r ester fidèle à ce prince généreuz,^qui j^rdonne 
à ringratitude et q ui récompense le crime. Livie annonça 
gtie 1 cr e des co nspiralï5H8 CTritH?"3IBfgU8tU éSC'YTfilgrE^SïiT* '^ 
fuiiui', |lNl>ur raASareriU éôlhpii^ses Ort^hma, ta faire par- 
tout pubjjer : 

/K --— > 

-'^ '*a*Augutte a tout apprb et veut tout oublier^ 





A MONSIEUR DE MONTDRON 



Mtesmi^Mi» 




(Ce n'esl que maroquiu perdu | 
vQue le» livres que Too dédie f 
(pcpui» que MonUnron mcndi^; 
^lunUturon dont le quart d'éçj 

S'&Uraiiait ti bien'à la glu( 
|£ Podo ou de la ooaiédi 



> 



Je VOUS présente un lablcau d*unc des plus belles 
actions crAugustc. Ce monuniue cloit t out ^^«Miéreux. et 
sa gciKM'Osité n*a jamais paru avec tant d'éclat que dans 
les eiTels de sa clémence et de sa libéralité. Ces doux 
rares vertus lui étoient si naturelles et si inséparables ; 

en lui, qu'il semble qu*en cette histoire que j'ai mise ; 

sur noire théâtre, elles se soient tour à tour cntre-pro* . j 

duiles dans son àme. 11 avoit été si libéral envers Cinna, 

f 

r 

1. Selon Taliemaut des Ilôaux {/listoriettes, Louis X(I(), Montoroa ; 

(on écrit àunï Montauron) paya deux cents pistolos (deux mille deux \ 

cents livres) la dédicace do Cinna. La pauvreté contraignit Corni^illo V 

d'écrire ces platitudes. Marié en ICil, il eut son second enfant le 1G sep- 
tembre 10 i3. Au reste les flatteries dédicatoircs ne tiraient guère plus 
4 conséquence au xvii* siècle que les formules de soumission à la fm 
des lettres. Toutefois Corneille avait un pou passe la mesure, et il fut 
raillé par Scarron dans sa Dédicace à la petite leorclte de ma sœur, ; 

Pierre du Pugcl do Montoron, riche financier, sot et généreux, finit * 

pnr se ruiner par son luxe et ses prodigalités. H mourut pauvre et 
oublié en lOOi. Après sa déchéance, Soarron se moquait aiiisi des au- 1 

leurs privés do oo patron magnifique : 



/ 
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que sa conjuration ayant fait voir une ingratitude extra- 
ordinaire, il eut besoin d*un extraordinaire cfTort de 
clémence pour lui pardonner; et le pardon qu*il lui 
donna fut la source des nouveaux bienfaits dont il lui 
fut prodigue, pour vaincre tout à fait cet esprit qui 
n'avoit pu être gagné par les premiers; de sorte qu'il 
est vrai de dire qu'il eût été moins clément envers lui 
s'il eût été moins libéral, et qu'il eût été moins libéral 
s'il eût été moins clément. Cela étant, k qui pourrois-je 
plus justement donner le portrait de l'une de ces héroï- 
ques vertus, qu'à celui qui possède l'autre en un si haut 
degré, puisque, dans cette action, ce grand prince les 
. v/a si bien attachées et comme unies Tune à l'autre, 
V ^/ ' qujelles ont élé_lopt ensemble et la cause et reflet l'une 
^y de l'autre? Vous avez des richesses, mais vous savez en 
jouir, et vous en jouissez d'une façon si noble, si relevée, 
et tellement illustre, que vous forcez la voix publique 
d'avouer que la fortune a consulté la raison quand elle 
a répandu ses faveurs sur vous, et qu'on a plus de sujet 
de vous en souhaiter le redoublement que de vous en 
envier l'abondanceJ'ai vécu si éloigné de la flatterie, 
que je pense être en possession de me faire croire quand 
' je dis du bien de quelqu'un ; et lorsque je donne des 
louanges (ce qui m'arrive assez rarement), c*estavec tant 
de retenue, que je supprime toujours quantité de glo* 
rieuses vérités, pour ne me rendre pas suspect d'étaler de 
ces mensonges obligeants que beaucoup de nos modernes 
savent débiter de si bonne grâce *. Aussi je ne dirai rien 
des avantages de votre naissance, ni de votre courage, 



) 



i 



1. Cest peuUèlre ea raffinement clans*Ia flaUerie qui indisposa quel- 
ques eonlemporaina. On penaa aussi que Corneille avait un peu passé 
les bornes en comparant Montoron avec l'empereur Auguste. 
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qui Ta si dignement soutenue dans la profession des 
armes, à qui vous avez donné vos premières années : ce 
sont des choses trop connues de tout le monde. Je ne 
dirai rien de ce prompt et puissant secours que reçoi- 
vent chaque jour de votre main tant de bonnes familles, 
ruinées par les désordres de nos guerres : ce sont des 
choses que vous voulez tenir cachées. Je dirai seulement 
un mot de ce que vous avez particulièrement de com- 
mun avec Auguste : c*est que cette générosilé qui com- 
pose la meilleure partie de votre àmc et règne sur 
Taulre, et qu*à juste titre on peut nommer 1 ame de 
votre âme, puisqu'elle en fait mouvoir toutes les puis* 
sances; c'est, dis-je, que celle gonérosilo, à Texemplé 
de ce grand empereur, prend plaisir à s'étendre sur les 
gens de lettres, en un temps où beaucoup pensent avoir 
trop récompensé leurs travaux quand ils les ont ho- . 
norés d'une louange stérile. Et certes, vous avez traité 
quelques-unes de nos muscs avec tant de magnanimité, 
qu'en elles vous avez obligé toutes les autres, et qu*il 
n'en est point qui ne vous en doive un remcrcîment. 
Trouvez donc bon, Monsieur, que je m'acquitte de celui 
que je rcconnois vous en devoir, par le présent que je 
vous fais de ce poèmp, que j*ai choisi comme le plus 
durable des miens, pour apprendre plus longtemps à 
ceux qui le liront que le généreux Monsieur de Mon- 
toron, par une libéralité inouïe en ce siècle, s'est rendu 
toutes les muscs redevables, et que je prends tant de 
part aux bienfaits dont vous avez surpris quelques-unes 
d'elles, que je m'en dirai toute ma vie, 

MONSIEUR, . 

Votre très-humble et très-obligé serviteur, 



) 
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SENEGA 1 

Lib. I, De dément ia^ cap. tx. 

Divus Auguslus mitis fuit princcps, si quis illum a 
principatu suo œslimare incipiat. In comniuni quidcm 
republica % duodeviccsimum cgrcssus annum, jam 
pugioncs in sinu amicorum absconderat, jam insidiis 
M. Antonii consulis lalus pcticrat, jam fucrat collcga 
proscriptionis ; sed quum annum quadragcsinium Irans- 
isset, et in Gallia moraretur, dclalum est ad eum indi- 
cium, L. Cinnam, stolidi ingcnii viriim, insidias ei 

' struere. Dictum est et ubi, et quando, et quemadmodum 
aggrcdi vellct. Unus ex conseils deforebat; statuit se ab 
eo vindicare. Consilium amicorum advocari jussit. Nox 
illi inquiéta erat^quum cogitaret adolcscentcm nobilem, 
hoc detraclo integrum, Cn. Pompcii nepotem damnan- 
dum. Jam unum bominem occidere non poterat, quum 

' M. Antonio proscriptionis edictum inter cœnam dictarat. 
Gcmens subinde voces varias emittebat et inter se con- 
trarias : « Quid ergo? ego percussoreni meum securum 
ambulare patiar, me sollicito? Ergo non dabit pœnas, 
qui tôt civilibus bellis frustra petitum caput, tôt nava- 
libus, tôt pedcstribiis prœliis incoiume, po.slquam terra 



\^ 1. Nous publions ici, daprcs Tcxemiilo donne par Corneille, le frag- 

ment d« Séncquo {Traité de la Clémence) où il avail puisé Thutoiro do 

.; ' , la conjuration de Cinna. 

[f 2. Ici le texte donné par Corneille omet une ligne : après republiea : 

I "^ gladiam moo'U : quum hoc Mtatit euet quod tu nune ee, duodeoiceii» 

muM,êlc 
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morique pax parta est, non occidere constituât, sed 
immolarc?» Nam sacriQcantcm placuerat adoriri. Rur- 
8US silcnlio interposito, majore multo voce sibi quam 
Cinno) irasccbatur :(« Quid vivis, si pcrire te tam mul- 
torum interest?)Qui3 finis crit suppHciorum? quis san- 
guinis? Ego suni nobilibus adolesccnlulis exposilum 
caput, in quod mucrones acuant. Non est tanti vita, si, 
ut ego non percam, tam multa pcrdenda sunt. » Inter- 
pcllavit tandem illum Livia uxor, et : « Admittis, inquit, 
muliebre consilium? Fac quod medici soient; ubi usi- j 

tata remédia non procedunt, tentant contraria. Severi- | 

tate nihiladhuc profecisti * Salvidienum Lepidussecutus 
est, Lcpidum Murœna, Murœnam Ca?pio, Cœpionem 
Egnatius, ut alios laceam quos tantum ausos pudet; i, 

nunc tenta quomodo tibi cedat clementia. Ignosce . j; 
L. Cinno); dcprehensus est; jam nocere tibi non potest, |; 

prodesse famoB tuoB potest. » Gavisus sibi quod advoca- j; 

tum inven'erat, uxori quidcm gratias cgit : rcnuntiari ^ 

autem extemplo amicis quos in consilium rogaverat i 

imperavit, et Cinnam unum ad se accersit, dimissisque r 

omnibus e cubiculo, quum altcrani poni Cinnx cathe- 
dram jussisset : « Hoc, inquit, primum a te pelo, ne ) 

me loquentem interpelles, ne medio sermone meo pro- \ 

clames; dabitur tibi loquendi libcrum tempus. Ego te, \ 

Cinna, quum in hostium castris invenissem, non factum i 

tantum mibi inimicum, sed natum, scrvavi; patrimo- 
nium tibi omne conccssi ; hodie tam felix es et tam dives, l 

ut victo victorcs invidcant : sacerdotium tibi petenti, I 

ppœteritis compluribus quorum parentes mccum milita- j 

verant, dedi. Quum sic de te merucpim, occidere me 
constituisti. » Quum ad banc vocem exclamasset Cinna, ]\ 

procul banc ah se abesse dementiam : u Non prœstas, \ 
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înquit, fldem, Ginna; convenerat ne interloquereris. 
Occideré, inquam, me paras. » Adjecit locum, socios, 
diem, ônlinem insidiarum, cui comraissuni esset fer- 
rum; et quum defîxum videret, nec ex conveiitione 
jam, sed ex conscientia tacentcm : <c Quo, inquit, hoc 
animofacis? Ut ipse sis princeps? Maie mchercule, cum 
riepublica agitur, si tibi ad imperandum nihil prootcr 
me obstat. Domum tuam tueri non potes; nuper liber- 
tini hôminiis gratia inprivatojudicio superatus es. Adeo 
nihil facilius putas quam contra Cœsarem advocarc? 
Cedo, si spes tuas solus impcdio S Paulusne te et 
Fabius Maximus et Cossi et Servilii fcrent, tantumque 
agmen nobilium, non inania nomina prœrercntium, sed 
eorum qui imaginibus suis decori sunt? » Ne totam 
ejus orationem repetendo magnam partem voluminis 
occupcm, diutius enim quam duabus horis locutum 
esse constat, quum hancpœnam qua sola crat contentus 
futurus, extendcret : « Yitam tibi, inquit, Cinna, itoruni 
do, prius hosti, nunc insidiatori ac parricido). Ex 
hodicmo die inter nos amicitia incipiat. Contendamus 
utnim ego meliore flde vitam tibi dcdcrim, an tu 
debcas. » Post hœc dctulit ultro consiilatum, questus 
quod non auderet petere; amicissimum, fidelissimumque 
habuit; hœres solus fuit illi; nullis amplius insidiis ah 
uUo petitus est *. 

1. Montaigne (voir plus loin) a mal compris ea passage, ayant, avec 
certaines éditions, placé un point après impedio, 

2L L*histoir6 de la conjuration de Cinna n*e9t pas parfaitement authen- 
tique. Selon Sénéque, la chose eut lieu en Oaule, Auguste avait qua* 
rante ans. Selon Dion Cassius, elle se passa dans Rome. D*autre part, 
et ce Mul fait est sûr, Cnéius Cornélius Cinna Msgnus, ûls de Luoius 
Cornélius Cinna et d'une fille de Pompée, fpt consul en l'an 5 avant J.-C 
Si, comme le veut Sénèque, il avait conspiré Taïuiée précédente, Au* 
goste avait alors cinquante*hait au. 
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Livre I de sei Euait, chapitre xxiil 



L*einpcreur Auguste, cftant en la Gaule, rccfut cer- 
tain a(\vertissement d^une cojiiuralion que luy brassoit 
L. Cinna : il délibéra de s*en venger, et manda pour 
cet eflcit au lendemain le conseil de ses amis. Mais la 
nuiit d entre deux, il la passa avecqs^s grande inquié- 
tude, considérant qu^il avoit à faire mourir un ieune 
homme de bonne maison et nef)veii'dugrandPompeius, 
et produisoit en se plaignant plusieurs diviprs discours : 
a Quoy donC«pes, disoit il, sera il vray que ie demeure- 
ray en crainte et en alarme, et que le lairray mon 
meurtrier se promener ce pendant à son ayse? S*en ira 
il quitte, ayant assailly ma te|le, que i'ay sauvée de 
tant de guerres civiles, de tant de baifaillcs par mer et 
par terre, et aprez avoir e^tably la paix universelle du 
monde? sera il absouft, ayant délibéré non de me 
meurtrir seulement, mais de me sacrifier? » caria con- 
juration estoit faiite de le tuer comme il feroit quelque 
sacrifice. Aprez cela, s^eftant tenu ^v)quelque espace 
de temps, il recommencéqit d*une voix plus forte, et 
s'en prenoit à soy mt^me : « Pourqnoy vis lu, s'il im- 
porte à tant de gents que tu meures? N*y aura il point 

.1. Corneille a publié aprè» le fragment do Séncque Timitation da 

texte latin que Montaigne avait insérée dans ses Essais : ce qui nous 

donne à penser que c'est dans Montaigne, plutôt que dans Sénéque, 

qu'il lut d*ûborà le récit de la eonjurtlion de Cinna, et puisa la pre- 

aaiéro idée de mm Ingédie, CorQoiïh écrit et prouoaoe àlQntaqtie, 
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de Qn à tes vengeances et à tes cruautez? Ta vie vault 
elle que tant de dommage se face pour la conserver? » 
Livia, sa femme, le sentant en ces angoisses : « Et les 
conseils des femmes y seront ils receus? lui dict elle : 
fay ce que font les médecins ; quant les recettes accous- 
tumees ne peuvent servir,' ils en essayent de contraires. 
Par sévérité, tu n'as iusqucs à cette heure rien proufitc *. 
Lepidus a suyvi Salvidicnus ; Murena, Lepidus ; Caepio, 
Murena; Egnatius, Caepio : commence à expérimenter 
comment te succéderont la doulceur et la clémence. 
Cinna est convaincu : pardonne-luy : de te nuire desor» 
mais, il ne pourra, et proufitera à ta gloire. » Auguste 
fcut bien ayse d'avoir trouvé un advocat de son humeur; 
et ayant remercié sa femme, et contremandé ses amis 
qu'il avoit assignez au conseil, commanda qu'on feist 
venir à luy Cinna tout seul; et ayant faict sortir tout 
le monde de sa chambre, et faict donner un siège à 
Cinna, il luy parla en cette manière : « En premier lieu, 
le te deruandc, Cinna, paisible audience; n^interromps 
pas mon parler : ie te donray temps et loisir d'y res- 
pondre. Tu sçais, Cinna, que fayant prins au camp do 
mes ennemis, non seulement t'estant faict mon ennemy, 
mais estant nay tel, ie te sauvay, ie te meis entre mains 
touts tes biens, et t*ai enfin rendu si accommodé et si 
aysé, que les victorieux sont envieux de la condition du 
vaincu : l'office du sacerdoce que tu me demandas, ie 
le l'oclroyay, l'ayant refusé à d'aullrcs, desquels les 
pores avoyent lousiours combattu avecqucs moy. Tayant 
si fort obligé, tu as cnlreprins de me tuer. » A quoy 
Cinna s*estant escrié qu'il estoit bien esloingné d'une si 
meschante pensée : « Tu ne me tiens pas, Ci nuance <\ue 
tu m'àvois promis, suyvit kug;oAV^\Va TcC;k>\^\^^aa»^^ 
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que ic ne scroy pas inlcrrompu. Ouy, tu as entreprins 
de me tuer en tel lieu, tel iour, en telle compaignie, et 
de telle façon. » Et le veoyant transi de ces nouvelles, et 
en silence, non plus pour tenir le marche de se taire, 
mais de la presse de sa conscience : u Pourquoy,adiousta 
il, le fais tu? Est ce pour estre empereur? Yrayement 
il va bien mal à la chose publicque, s'il n'y a que moy 
qui fcnipeschc d'arriver à Tcmpire. Tu ne peulx pas 
seulement deffcndre ta maison, et perdis dernièrement 
un procez par la faveur d'un simple libertin K Quoyl 
n*as tu pas moyen ny pouvoir en aultre chose qu'à entre- 
prendre César? le le quitte, s'il n'y a que moy qui em- 
pesche les espérances. Penses tu que Paulus, que Fa- 
bius, que les Cosseens et Serviliens tesoulTrent, et une si 
grande troupe de nobles, non seulement nobles de nom, 
mais qui par leur verlu honnorent leur noblesse? » 
Aprez plusieurs aullres propos (car il parla à luy plus 
de deux heures entières) : « Or va, luy dict il, ic te 
donne, Cinna, la vie à traistrc et à parricide, que ie te 
donnay aultrefois à cnncmy; que Tamitié commence de 
ce iourd'huy entre nous; essayons qui de nous deux de 
meilleure foy, moy t'aye donne ta vie, ou tu Tayes 
receue. » Et se despartit d*avecques luy en cette ma- 
nière. Quelque temps aprez, il luy donna le consulat, se 
plaignant de quoy il ne luy avoit ose demander. Il l'eut 
depuis pour for^t amy, et feut seul fuict par luy héritier 
de ses biens. Or depuis cet accident, qui adveint à 
Auguste au quarantiesme an de son aage, il n'y eut 
iamais de coniuration ny d'entreprinse contre luy, et 
receut une iuste recompense de cette sienne clémence. 
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i. Affranchi (ùa blin Ubertinu»; a/franchi, dans Cicéron, Horace, etc., 
•/ p/oM tard, chez le§ écrîf aioe do la décadence, /(<< d'affranchi). 
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LETTRE * DE BALZAC A CORNEILLE 

SUR CINNA 

Monsieur, 



i Ta! senti un nolable soulagement depuis Tarrivée de 

i votre paquet, et je crie miracle dos le commencement 

! de ma lettre. Votre Cinna guérit les malades, il fait que 

les paralytiques battent des mains, il rend la parole à 
un muet, ce seroit trop peu de dire à un enrhumé. En 
efiet j'avois perdu la parole avec la voix , et, puisque je 
les recouvre Tune et l'autre par votre moyen, il est bien 
juste que je les emploie toutes deux à votre gloire, et à 
dire sans cesse : La belle chose! Vous avez peur néan- 
moins d'être de ceux qui sont accablés par la majesté 
des sujets qu'ils traitent, ot ne pensez pas avoir apporté 
assez de force pour soutenir la grandeur romaine '. 
Quoique cette modestie me plaise, elle ne me persuade 
pas, et je m'y oppose pour l'intérêt de la vérité. Vous 

1. Cette lettre de Baixae, du 17 janvier 1643, insérée dan« le Recueil 
de lies lettre* publié en 1647« fut reproduite par Corneille en tète de 
Tédilioa de Cinna qu'il donna en 10 iS, avec ses truvrei. A ce titre il 
nous a semblé qu'elle devait figurer ici : elle est d'ailleurs fort intéres- 
sante, car elle exprime la façon dout les contemporains de Corneille 
avaient compris et apprécié Cinna, que nous comprenons et apprécions 
très différemment ai^ourd'hui, sans l'admirer moins. Voy. ci dessus, 
Notice iur Cinna, p. 39. 

S. Sans doute Corneille avait exprimé eello ereinte dans sa lettre 
d'envoi à Balzac. 
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êtes trop subtil examinateur d'une composition univer- 
sellement approuvée; et s*il étoit vrai qu'en quelqu'une 
de ses parties vous eussiez senti quelque foiblesse, ce 
seroit un secret entre vos muses et vous ; car je vous 
assure que personne ne Ta reconnue. I^ foiblesse seroit 
de notre expressi on, et non pas de votre pensée : elle 
viendroit du défaut des instruments, et non pas de la 
faute de l'ouvrier, il faudroit en accuser l'incapacité de 
noire langue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle peut être 
à Paris, et ne l'avez point brisée en la remuant. Ce 
n'est point une Rome de Cassiodore, et aussi déchirée 
qu'elle éloit au siècle des Théoclorics * | c'est une Rome 
' de Tite-Live, et aussi pompeuse qu'elle étoit au temps 
deTpremiers Césars. Vous avez même trouvé ce qu'elle 
avoit perdu dans les ruines de la république, cette 
noble et magnanime fierté ;l[ct il se voit bien quelques 
passables traducteurs de ses paroles et de ses locutions, 
mais vous êtes le vrai et le fidèle interprète de son esprit 
et de son courage. Je dis plus, Monsieur, vous êtes sou- 
vent son pédagogue et l'avertissez de la bjiuxséance quand 
elle ne s'en souvient pas. Vous êtes le réformateur du 
vieux temps, s'il a besoin d'embellissement, ou d'appui. 
Aux endroits .pù_Rqme est de brique,^ vous la rebâtissez 
de marbre i quand vous trouvez du vide, vous le rem- 
plissez d'un chef-d'œuvre; et je prends garde que ce que '. 
vous prêtez à l'histoire est toujours meilleur que ce que 
vous empruntez d'elle.fLa femme d'Horace et la mal- j 
tresse de Cinna,' qui sont vos deux véritables enfante- j 

raents, et les deux pures créatures de votre esprit, ne .j 

■ > 

' /. Roi des Oatrogoihê ; il régnait à Rome «a vi* tièele (493-526). Gastio- 
<fore fat un de ses miaistre». 
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I sont-elles pas aussi les principaux ornements de ^vos 

i deux poèmes? Et qu'est-ce que la saine antiquité a pro- 

duit de vigoureux et de ferme dans le sexe fcible, qui 
soit coniparahlo à ces nouvelles héroïnes que vous avez 
mises au monde, à ces Uomaines de votre faron? Je ne 
• m'ennuie point depuis quinze jours, de considérer celle 

I / ^"^ J*^i reçue la dernièreJ|Je Tai fait admirer à tous les 
• / habiles de notre province; jips orateurs et nos poètes en 
/ disent merveilles, mais un docteur de mes voisins, qui 
se met d'ordinaire sur le haut style, en parle certes 
d'une étrange sorte; et il n'y a point de mal que vous 
sachiez jusques où vous avez porté son espriu|ll se con- 
\ tentoit le premier jour de dire que votre Emilie étoit 
la rivale^deCaton et de Bru tus dans la passion de la 
liberté. A celïeTieure il vaTiicn plus loin. Tantôt il la 
nomme lu possédée du démon de la république, et quel- 
quefois la belle, la raisonnable, la sainte et l'adorable- 
FurieJ^oilà d'étranges paroles sur le sujet de votre 
Romaine, mais elles ne sont pas sans fondement. Elle 
inspire en effet toute la conjuration et donne chaleur au 
parti par le feu qu'elle jette dans l'ilme du chef. Elle 
entreprend, en se vengeant, de venger toute la terre; 
elle veut sacrilier à son père une victime qui seroit trop 
grande pour Jupiter même. C'est à mon gré une per- 
sonne si excellente que je pense dire peu à son avan- 
tage, de dire que vous êtes beaucoup plus heureux en 
votre race que Pompée n'a été en la sienne, et que 
votre nile Emilie vaut, sans comparaison, davantage que 
Ciana, son petit-fils. Si cettui-ci ^ même a plus do vertu 

1. Funne archaïque, équivftlent à er/ui-ei. Ceitui ou eettui »i le eut 
eompléineot du pronom, dont eut, ee$t ou cet wi le eas sojel. Celui 
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que n*a cm Scnfegue t, c*est pour être tombé entre vos 
mains, et à cause que vous avez pris soin de lui. Il 
vous est obligé de son mérite, comme à Auguste de sa 
dignilé .JL*cmpereur le fit consul, et vous Tavcz fait hon- 
nête homme; mais vous Tavez pu faire par les lois 
d^ûh art qui polit et orne la vérité, qui permet de favo- 
riser en imitant, qui quelquefois se propose* le sem- 
blable, et quelquefois le meilleur. J'en dirois trop si j*cn 
difois davantage. Je ne veux pas commencer une disser- 
tation, je veux finir une lettre et conclure par les pro- 
testations ordinaires, mais très sincères et très vérita* 
blés, que je suis, etc. 

Le XVII janvier M. DCXLIIL 



7, 



DftHf son traité De Clementia\ Toy. ei-detsus, p. 51. 
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EXAMEN 

(1600) 



Ce poème a tant d'illustres suffrages < qui lui donnent 
le premier rang parmi les miens, que je me ferois trop 
d*importants ennemis si j'en disois du mal : je ne le 
suis pas assez de moi-même pour chercher des défauts' 
où ils n*en ont point voulu voir, et accuser le jugement 
qu* ils en ont fait, pour obscurcir la gloire qu'ils m'en ont 
! donnée. Celte approbation si forte et si générale vient 

I sans doute de ce que la vraisemblance s'y trouve si 

1.^ heureusement conservée aux endroits où la vérité lui 

j ' manque, qu'il n*a jamais besoin de recourir au néces- 

saire *. Rien n'y contredit l'histoire, bien que beaucoup 
de choses y soient ajoutées ; rien n'y est violenté par 
les incommodités de la représentation, ni par l'unité de 
^ * jour, ni par celle de lieu. 



! ^ 1. « Une des raison» qui donnent tant dMUuttree «uffragea à Cinna pour 

ï le mettre aa-dessus de ce que j*ai fait, o'est qu'il n*y a aucune narration 

i du patué, etc. • (Corneille, DUeoun des trois unités, édition Marty-La* 

Teaux, tome I, p. 105.) Cf. Notice sur Cinna, ci-deMua, p. 3d. Corneille 
atteste encore dans VExamm de Jiodogune la préférence déclarée de 
ses contemporains pour Cinna. 
2. On Toit toutefois qu'en envoyant sa pièce à Balsao, Corneille avait 
j; fait quelques réserves au sujet de son ouTrago et ne l'en était pas 

y nootré entièrement satisfait. Voy. ci-dessos, p. 60. 

1 * 3. C'est-à-dire de s'excuser en alléguant la nécetsité. Ce que Corneille 

I entend par le néeessuire, c'est l'obéissance 'aux règles dramatiques. 

l ' Voy. son Diseovrs as U tragédie, édiiioii Maii^-lAmftas^VcMDA V>^.%V. 
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Il ost vrai qu'il s'y rcnconlreunc duplicilc do lieu par- 
ticulier *. La moilié de la pièce se passe chez Kmilic, et 
Fautre dans lo cabinet d'Au'^uste. J'aurois été ridicule si 
j'avois prélondu que cet empereur déliluTàt avec Maxime 
cl Cinna s'il quilleroit ronipire ou non, précisément dans 
la mémo place où ce dernier vient de rendre compte à 
Emilie do la conspiration qu'il a formée contre lui. C'est . 

ce qui m'a fuit rompre la liaison des scènes au quatrième 
acte, n'ayant pu me résoudre à faire que Maxime vint 
donner Talarme à Emilie de la conjuration découverte, | 

au lieu même oi^ Aui^uste en venoit de recevoir l'avis 
par son ordre, et dont il ne faisoit que de sortir avec | 

tant d'inipiiélude et d'irrésolution. C'eût été une impu- i 

dence extraordinaire, et tout à fait hors du vraisem- 
blable, de se présenter dans son cabinet un moment 
après qu'il lui avoit fait révéler le secret de cette entre- ' 

prise et porter la nouvelle de sa fausse mort. Bien loin .> 

de pouvoir surprendre Emilie par la peur de se voir j' 

arrêtée, c'eût été se faire arrêter lui-même, et se préci- 
piter dans un obstacle invincible au dessein qu'il vouloit 
exécuter. Emilie ne parle donc pas où parle Auguste, à 
la réserve du cinquième acte; mais cela n'empêche pas | 

qu'à considérer tout le poème ensemble, il n'aye son [ 

unité de lieu, puisque 'tout s'y peut passer, non seule- f 

ment dans Home ou dans un quartier de Home, mais ! 

dans le seul palais d'Auguste, pourvu que vous y vouliez 
donner un appartement à Emilie qui soit éloigné du 
sien *. 

1. Sur le lieu de la scène dans Cinna, voy. ci-dessous, p. 60, 87, lOS, ' 
123, 131 et US. 

^, V'o/Jà qui parail bien clair, el donne à croire que, dans Cinnn, la 

»oéae, »u temps do Corneille^ rcprcsuntail successivement, ou simnlta- 

"éinciu, la ehambro d'Emilie cl le cabinet d'Augaslc. D'où NxetvV. donc 
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Le compte que Cinna lui rend de sa conspiration jus- 
tifie ce que j*ai dit ailleurs *, que, pour faire souffrir 
une narration ornée, il faut que celui qui la fait et celui 
qui 1 écoule aient l'esprit assez tranquille, et s*y plaisent 
assez pour lui prêter toute la patience qui lui est néces- 
saire. Emilie a de la joie d'apprendre de la bouche de 
son amant avec quelle chaleur il a suivi ses intentions; 
et Cinna n'en a pas moins de lui pouvoir donner de si 
belles espérances de Teffet qu'elle en souhaite : c'est 
pourquoi, quelque longue que soit cette narration, sans 
interruption aucune, elle n'ennuie point. Les ornements 
de rhétorique dont j'ai taché de l'enrichir ne la font 
point condamner do trop d'artifice, et la diversité de 
ses figures ne fait point regretter le temps que j'y perds; 
mais si j'avois attendu à la commencer qu'Évandre eût 
troublé ces deux amants par la nouvelle qu'il leur ap- 
porte, Cinna eut été obligé de s*en taire ou de la con- 
clure en six vers, et Emilie n'en eût pu supporter davan- 
tage. 

C'est ici la dernière pièce où je me suis pardonné de 
longs monologues : celui d'Emilie ouvre le théAtre, 
Cinna en fait un au troisième acte, et Auguste et Maxime 
chacun un au quatrième '. 
j Comme les vers dllorace ont quelque chose de plus 

net et de moins guindé pour les pensées que ceux du 



■\- que Vêhhè d*Aubignac écrit, dans la Pratique du théâtre (publiée en 

'* • 1G57, avant cet Examen) : « Je n'ai jamais ]iu bien concevoir comment 

,1 . Monsieur Corneille |)eut faire qu'en un mémo lieu Cinna conte & Emilie 

j j! tout Tordre et toutes les circonstances d'une grande conspiration contre 

i j Auguste, et qn*Augu8le y Ucone ao conseil de conûdence avec ses 

deux favoris ? • 



1. Examen de Midée, Voy. édit. Marly-La veaux, t. II« p. 337« 
J: 2. Ces quatre dernière» lignes ne «% \M>£t^uV. ^id^ ^«»ik N»' ^^t««à^^i^ 

/ ^' édiUoa de VExamoi de Ctima QiaUl^ 
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Cid *, on peut dire que ceux de cette pièce ont quelque 
chose (le plus achevé que ceux d'Horace, et qu'enfin la 
facilité de concevoir le sujet, qui n*est ni Irop chargé 
d*inciilcnts, ni trop embarrassé des récits de ce qui 
s*est passé avant le commencement de la pièce, est 
une des causes sans doute de la grande approbation 
qu*il a reçue. L'auditeur aime à s'abandonner à l'action 
présente, et à n'être point obligé, pour l'intelligence de 
ce qu'il voit, de réfléchir sur ce qu'il a déjà vu, et de 
fixer sa mémoire sur les premiers actes, cependant que 
les derniers sont devant ses yeux. C'est l'incommodité 
des pièces embarrassées, qu'en termes do l'art on nomme 
implexes, par un mot emprunté du latin, telles que sont 
Rodogwic et Iléraclius, Elle ne se rencontre pas dans 
les simples; mais comme celles-là ont sans doute besoin 
de plus d'esprit pour les imaginer, et de plus d'art pour 
les conduire, celles-ci, n'ayant pas le même secours du 
côté du sujet, demandent plus de force de vers, de rai- 
sonnement, et de sentiments pour les soutenir K 



1. L'expreMÎon étonne et semble bien sévère; il est vrai toutefois que 
dans cet admirable Cid il reste un peu d'afloclation dans le style et 
quelques traces d'enflure espagnole. L'auteur n la bonne foi de le recon- 
naître, et peut>6tre s*exagùrp-t-il même ce dofuut. Quant à China, le 
style en est admirable ; mais e8t*ce la seule pièce de Corneille qui soit 
bien écrite? Voltaire iMirait le dire dans le Commentaire, où il s'est 
montré trop souvent très injurieux pour Corneille, tout en feignant do 
rhonorer. 

t. Corneille ici n'ose avouer, mais laisse deviner sa préférence pour 
les pièces qu'il nomme implexes, celles qui «ont besoin de plus d'esprit 
pour les imaginer » ; ailleurs il confe!<8cra sa particulière tendresse 
pour Roiogune (Examen de Itodogune). 11 a loué la beauté des vers do 
Cinna dans VÉpUre en tète du Menteur et dans VKxamen d'Andromède.' 
Voy. éàiU Morty-Uveaux, t. IV, p. 130, et t. V, p. 2d3. 
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PERSONNAGES 

OCTAVE-CÉSâR auguste, empereur de Rome. 

LiVIË, impératrice. 

CINNA, fils d'une lille de Pompôc >, chef de la conjuration 

contre Auguste. 
BIAXIME, autre chef de la conjuration. 
EMILIE, iillc de G. Tôranius, tuteur d*Augu8te, et proscrit 

par lui durant le triumvirat *. . r 

FULVIE, confidente d'Emilie. / Çk \^ 

POLYCLÈTE, affranchi d'Auguste. [ V 

ÉYANDRE, affranchi de Cinna. ^ 

EUPHORBE, affranchi de Maxime. 



La scène ett à Rome *. 



1. Voy. Dioo Cassiuft (li^i^ ^^t chapitre xiv de son Histoire) et 
Sénèquc, ci-ilcMus, p. 54. 

2. Voy. Suétone, Auf7iui/«, eh. XXVII. et Valère-Maxime, Z)i*«/ai7« ct'diti 
mémorablts, livre IX, chap. xi. Le personnage d'Emilie est imaspinairc. 

3. A Rome, et dans le palais de l'cmporcur Auguste; mais Taetion 
ne se déroule pas toujours dans la mémo chambre, en un lieu unique. 
Elle esl tantôt dans rappartemenl d'Emilie, ol tantôt dans le cabinet 
d'Auguste. On ne changeait pa:* le décor; lo théâtre figurait nimullané- 
mcui, d'avance, les deux appartements; comme dans le Cid, il oflrait 
ensemble le palais du roi, la maison do Chimène, et, entre deux, la 
place publique. Corneille croyait ainsi satisfaire à la règle do l'unité 
de lieu. « J'accordentis très volontiers que ce qu'on feroit passer en une 
seule ville auroil l'unité de lieu. Ce n'est pas que je voulusse que le 
Ibc&tre rcpréMutùt celte ville tout entière; cela ^roil un i>eu trop vaste, 
mais seulement deux ou trois Uoux particuliers enfermes dans l'enclos 
de ses murailles. Ainsi la scène de Cinna ne sort point de Rome et esl 
tantôt l'appartement d'Auguste dans son palais, et tantôt la maison 
d'Emilie. » (/iûeours dc$ iroii imi/é«, édil. Marty-Laveaux, t. I, 
p. 110.) Plus tard on exigea une unité de lieu absolue , et tout Ciimo 
•e passa dans un vestibule bjnal où les conspirateurs et l'empereur ve- 
naient tour à tour sans se rencontrer jamais. Plus tard eoeore (en ISGO), 
on joua Cinna au Thc&tre-Français en changeant le décor, suivant que 
Taction te passe ehez Emilie ou chcx l'empereur. 

A la Un de la pièce, Auguste promet à Qinna le eonsulal « pour lia 
prochaine année ». Or Cinna fut coavjl l'tLti & a,i«a!LV^x^ t.VM^vi«w^^\ 
êioêi i'aelioa m ptiae durnnl Via MuaX 4,-C 



CINNA' 



TRAGÉDIE 



ACTE I 



SCÈNE PREMIÈRE 

ÉMILIIi: > 
Impatienls désirs d'une illustre vengeance ' 
Dont la mort de mon père a formé la naissance, 



1. L'édilion originalo est inlitulée : Cinna ou la Clémence d'Aiigutte, 
Voy. et*<lcs»u8, p. 30. 

2. La scène e^t dans rapparlcment d'Emilie; voy. ci-dessus, p. 68. 
« Je n'ai vu personne se scandaliser do voir Emilie commencer Cinna 
sans dire pourquoi elle vient dans sa chambre : elle est présumée y Hre 
avant que la pièce commence, et ce n'est que la nécessité de la repré- 
sentation qui la fait sorlir de derrière le théâtre pour y venir, m (Cor- 
neille, Discourt de* trois unités.) Comme il y avait dos spoclatcurs assis 
sur la scène, les aclcurs n'y prenaient place qu'après le lover dii rideau. 

3. « Plusieurs aHrices ont supprimé ce monologue dans les représan. 
tations. Le public même paraissait souhaiter ce retranchement. On y 
trouvait de l'amplification. Ceux qui fréquentent les spcclaclcs disaient 
qu'Emilie ne devait pas se parler ainsi à elle-même, se faire des objo> 
lions et y répondre; que c'était une déclamation de rhétorique; que lus 
mêmes choses qui seraient très convenables quand on parle à sa confidente, 

soiil Ira» déplacées quand. on s'entretient toule seule avec soi-même; 
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70 CINNA 

Enfants impétueux de mon ressentiment •, Cv)'<^^-CA- - 

Que ma douleur se J u i te.^ 'nii brasse aveuglément, 

Vous prenez sur mon àme un trop puissant empire : 5 

Durant quelques moments soulTrez que je respire, 

Et que je considère, en Tétat où je suis, 

Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis '. 

Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire ', 

Et que vous reprochez à ma triste mémoire ^ iO 

Que par sa propre main mon père massacre 

Du trône ^ où je le vois fait le premier degré ; 

qu*enGn la longueur de ce monologue y jetait de la froideur; et qu'on 
doit toujours supprimer ce qui n*ost pas néceMairo. Cependant j'étais 
si touché dos beautés rcwandue« dans celte première scène, que j'enga- 
geai l'actrice qui jouait Emilie (Mlle Clairon) à la remettre au thé&lre: 
et elle fut trè» bien reçue. * (Voltaire, Commentaires sur Cinna,) 

1. Boileau, selon Fénelon (Lettre à r Académie), trouvait que ce pèrêt 
ces enfatits formaient une espèce de famille. Eft-co pour prévenir celte 
critique que Corneille avait ainsi modifié le vers 2 dans l'édition de 
1G60 : Qite d'un juste devoir soutient la violence. Fénelon ajoute trop 
sévèrement : • On parle naturellement et sans ces tours si façonna 
quand la passion parle ». 

2. Fénelon, citant ces vers dans la lettre à V Académie, y trouve «je 
ne sais quoi d'outré «. Mais le genre même do la tragédie a quelque 
chose d'outré; les personnages n'y peuvent parler tout à fait naturelle- 
ment. 

3. • Le texte primitif (lôi3-1656) oflTro une image plus vive : 

Quand je regarde Auguste en son trône de gloire. 

Le trône était proprement uo siège élevé entouré d'aoe balustrade 
fermée ; c'est pourquoi au xvii* siècle on disait dans le trône, comnre 
nous disons encore dai^ la chaire, 

4. licprttcher (bas-latin re-propriare» de prope) signifie proprement : 
représenter avec force, mettre sous les yeux (comparez rapprocher). 
Cette étymologie ent oubliée, de sorte que : reprocher la mort d'un père 
à la mémoire de sa fille, signifie aujourd'hui : accuser celte fille (morte 
elle-même) de la mort de son père. Voltaire n'a pas compris ce vers : 
« Ces désirs, dit-il, rappellent & Emilie le meurtre de son père et ne 
le lui reprochent pas. » Mais reprocher signifie précisément rappeler, 

5. Auguste n'était pa^ roi, il n'avait pas de trône i il n'avait pas de 
eonronne : il avait concentré en lui presque toutes les magistratures 
répoblicainet, mais en laissant oroiro aux Romains que U répobliqaê 



ACTE I, SCÈNE I 7i 

Quand vous me présentez cette sanglante image, 

La cause de ma haine, et rcfrct de sa rage, 

Je m'abandonne toute à vos ardents transportSj 15 

Et crois, pour une mort, lui devoir mille morts. 

Au milieu toutefois d*une fureur si juste, 

J'aime cncor plus Cinna que je ne hais Auguste *, 

Et je sens refroi<lir ce bouillant mouvement 

Quand il faut, pour le suivre, exposer mon amant. 20 

Oui, Cinna, contre moi moi-môme je m'irrite 

Quand je songe aux dangers où je te précipite. j 

Quoique pour me servir tu n'appréhendes rien, 

Te ^demander du sang, c'est exposer le tien • : [ 

D'une si haute place on n'abat point de têtes ' 25 f 

Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes; j 

L'issue en est douteuse, et le péril certain : I 

Un ami déloyal peut trahir ton dessein *; 

L'ordre mal concerté, l'occasion mal prise, | 

Peuvent sur son auteur renverser Tentrcprise **, 30 j 

Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper; j, 

existait encore. Corneille el le xvii* nièclo en général no sentirent ja- { 

mais bien nettement la difTérence qui existait entre Auguste et un roi I 

moderne, tel que Louis XIII et Louis XIV. - 

1. Vers essentiel pour Tintelligence du caractère d'Kniilie : il prépare 
et justifie le dénouement. 11 est vrai que, dans le cours de la pièce, 
Smilio parait quelquefois montrer moins d'amour pour Cinna que de ' | 
talne eontre Auguste. ' 

2. Var. Te demander son sang, c'est exposer le tien. (16i3-lG56.) \ 

3. C'esl-à-dire : on ne fait point tomber des têtes si haut placées. f 

4. Ce vers prépare le spectateur & apprendre plus tard la trahison de ^ 
Maxime. | 

5. Vaw. Peuvent dessus ton chef renverser l'entreprise. (loi3-l(»ô). { 

Vaugelas ayant bl&mé dans ses Itemarque* sur la langue française l'em- 
ploi des adverbes dessus, dessous, dedans, comme prépositions. Corneille 
entreprit de corriger beaucoup do vers où il avait commis celte préteu* ^ 
duo faute; il se dégoûta de ce travail avant de l'avoir achevé. L'an- 
oienne langue avait constamment employé ces mots comme adverbes 
ou comme prépositions indilTâremmont. 
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72 CINNA 

Dans sa ruine même il peut l'envelopper; 
Et quoi qu'en ma faveur ton amour exécute, 
Il te peuty en tombant, écraser sous sa chute. 
Âh\ cesse de courir à ce mortel danger : 35 

Te perdre en me vengeant, ce n'est pas me venger. 
Un cœur est trop cruel quand il trouve des charmes 
Aux douceurs que corrompt Tamertume des larmes; 
Et Ton doit mettre au rang des plus cuisants malheurs 
La mort d'un ennemi qui coûte tant de pleurs. 40 

Mais peut-on en verser alors qu'on venge un père? 
Est-il perte à ce prix qui ne semble légère? 
Et quand son assassin tombe sous notre eflbrt, 
Doit-on considérer ce que coûte sa mort? 
Cessez, vaines frayeurs, cessez, lâches tendresses, 45 
De jeter dans mon cœur vos indignes foi blesses; 
Et toi qui les produis par tes soins superflus. 
Amour, sers mon devoir, et ne le combats plus * : 
Lui céder, c'est ta gloire, et le vaincre, ta honte : 
Montre-toi généreux, souflrant qu'il te surmonte; 50 
Plus tu lui donneras, plus il le va donner, 
Et ne triomphera que pour te couronner '. 

1. Amour, sert mon devoir et ne le eombatn plus, Co vers exprime 
bien l'idée mère de toutes les tragédies eornélicnncs : la lutte entre le 
devoir et la passion, aboutissant toujours (excepté dnns le Cid) au 
triomphe du devoir, à la défaite de l'amour. Estil bi«oin d'ajouter que 
ce que les héros de Iraçédie appellent le devoir n'est pas toujours slrie- 
tement conforme à la loi morale, telle que la raison et )a religion nous 
l'enseignent? Emilie n'avait pas le devoir de faire awtnssincr Augi.fte. 

2. Corneille [Discours du poème dramatique) se loue de ce que le mo- 
nologue d'Emilie sert à l'exposition des /îoiï*, mais par l'exposition des 
sentiments du personnage. Il bl&me À ce propos les monologues pure* 
ment narratifs, et ajoute que « le poète doit se souvenir que quand 
on acieur est seul sur le thé&tre, il est présumé ne faire que s'entretenir 
en lui-même, et ne parle qu'aOn que le siicciateur sache de quoi il 
s'entretient, et & quoi il |>onse ». Ain^i, selon Corneille, le monologue est 
eennément /itfMfr. uun pus dit par le |>ersunnage. En réalité, la frèqueuce 
et la longueur des monologues dans son théâtre étaient surtout unecou- 
ce^inn au goût dos acteurs, qui trouvaient dans ow luorocaux d'édai 
Dae oeeoaioo do m distinguer. 
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ACTE I, 8CÉNB II 

SCÈNE IL 

ÉMIUE, FULVIË 

ÉMILIB 

Je l'ai juré, Fulvic, et je le jure encore, j 

Quoique j*aime Cinna, quoique mon C(cur Tadorc, 1 

S'il me veut posséder, Auguste doit périr : 55 

Sa tùle est le seul prix dont il peut m'acquérir. 

Je lui prescris la loi que mon devoir m'impose. \ 

FULVlE { 

Elle a pour la blâmer une trop juste cause * : [ 

Par un si grand dessein vous vous faites juger 

Digne sang de celui que vous voulez venger; 60 

Mais encore une fois souffrez que je vous die ' 

Qu'une si juste ardeur devroit être attiédie. 

Auguste chaque jour, à force de bienfaits. 

Semble assez réparer les maux qu'il vous a faits; 

Sa faveur envers vous paroil si déclarée, Co 

Que vous êtes chez lui la plus considérée; 

Et de ses courtisans souvent les plus heureux 

Vous pressent à genoux de lui parler pour eux. j 

ÉSIILIE : 

Toute cette faveur ne me rend pas mon père ; j 

Et de quelque façon que l'on me considère, 70 { 

Abondante en richesse, ou puissante en crédit, [ 

1. Tuur irrégulier qu'auloriHait TiiKago. C'est-à-dire : Elle a, pour 

qu'on la blâme,... Aujourd'Iiui l'on veut que le ffujcl sous-onlcndu de \ 

1a proposition inflnilive soit le mémo que le sujet do la proposition prin- i 

ciixile. ^ j 

S, DiCt forme archsîquo du subjonelir do dire ; so trouve encore dons 

lUewo (/fdrêfiiee, vcn 1371) : j 

Atàlé quoi que jo craignisse, il (aul (^uo '^o \q ^\«. 
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74 CINNA 

Je demeure toujours la fille iVun proscrit. 
Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses; 
D*une main odieuse ils tiennent lieu d'offenses * : 
Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr, 75 

Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahir. 
' n m*en fait chaque jour sans changer mon courage '; 

Je suis ce que j'élois, et je puis davantage, 
Et des mêmes présents qu*il verse dans mes mains 
J'achète contre lui les esprits des Romains; 80 

Je recevrois de lui la place de Livie 
Comme un moyen plus sûr d'atentter à sa vie. 
' Pour qui venge son père il n*est point de forfaits ', 
Et c*est vendre son sang que se rendre aux bienfaits. 

FULVIE 

Quel besoin toutefois de passer pour ingrate? 85 

Ne pouvez- vous haïr sans que la haine éclate? 
Assez d'autres sans vous n*ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautés son trône est établi : - -. 

Tant de braves Romains, tant d'illustres victimes 
Qu'à son ambition ont immolé ^ ses crimes, 00 

Laissent à leurs enfants d'assez vives douleurs 
Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs. 
Beaucoup Tout entrepris, mille autres vont les suivre : 
Qui vit haï de tous ne sauroit longtemps vivre* 
Remettez à leurs bras les communs intérêts, "* 05 
Et n-aidez leurs desseins que par des vœux secrets. 

1. Racine »*est probablement souvenu do ce vert en écrivant : 

Un bioufait reproché tient tpujours lieu d'oflcnse. 

{iphigéniCf vent 1413.) 

2. Courage, au xvii* siècle, a tous les sens figurés de catw, dont oo 
mot est nn dérivé. 

3. A qui venge son père il n*esl rien impossible. 

{U Cid, vers 417.) 

4. Immolé est ici laissé invariable. Voyet noté sur U xeca 114» 
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FULVIE 

Votre amour à ce prix n*est qu'un présent funeste 

Qui porte à votre amant sa perte manifeste. 

Pensez mieux, Emilie, à quoi vous l'exposez, 115 

Combien à cet écueil se sont déjà brisés; 

Ne vous aveuglez point quand sa mort est visible. 



ACTE I, SCÈNE II 75 

EMILIE 

Quoi? je le haïrai sans tâcher de lui nuire? 
J'attendrai du hasard qu'il ose le détruire? j 

Et je satisferai des devoirs si pressants | 

Par une haine obscure et des vœux impuissants? 100 j 

Sa perte, que je veux, me deviendroit amére, j 

Si quelqu'un l'immoloit à d'autres qu'à mon père; 
Et tu verrois mes pleurs couler pour'son trépas, 
Qui le faisant périr, ne me vengeroit pas *. 

C*est une lâcheté que de remettre à d'autres 105 

Les intérêts publics qui s'attachent aux nôtres* 
Joignons à la douceur de venger nos parents, 
La gloire qu'on remporte à punir les tyrans, 
Et faisons publier par toute l'Italie : 
« La liberté de Rome est l'œuvre d'Emilie; 110 

On a touché son àme, et son cœur s'est épris; 
l^J^ elle n'a donné son amour qu'à ce prix ». 



••»• 



1. Même fureur chez Hcrmionc, dans Andromaque de Racine (eote IV, 
se. iv) : 

. . . Dis-lai qu'il apprenne à l'ingrat 
Ou*on Timmole à ma gloire et non pas & l'État. 

Ma vengeance e»t perdue ! 

S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue. i 

» 

Auparavant, Du Uycr dans Thémistocle (1648) avait écrit ce vert dont 
Uacide s'est souvenu *. ^ ' 

(Il fallait) qu*il mourût à ma vue 
Et qu'il sût en mourant que c'est moi qui le toe. ' 
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76 CINNA 



I 



I , EUILIE 

Ah! tu sais me frapper par où je suis sensible. 
! Quand je songe aux dangers que je lui fais courir, 

\ La crainle de sa mort me fait déjà mourir; 120 

j Mon esprit en désordre à soi-même ^ s'oppose : 

! Je veux et ne veux pas, je m'emporte et je n'ose; 

Et mon devoir confus, languissant, clonné ', 



I Cède aux rébellions de mon cœur mu Une. 

Tout beau ', ma passion, deviens un peu moins forte; 
Tu vois bien des hasards, ils sont grands, mais n'importe : 
Cinna n*est pas perdu pour cire hasardé. 
De quelques légions qu'Auguste soit gardé, 
Quelque soin qu'il se donne et quelque ordre qu'il tienne, 
Qui méprise sa vie est mailre de la sienne ^. i30 

Plus le péril est grand, plus doux en est le fruit; 
La vertu nous y jette, et la gloire le suit. 
Quoi qu'il en soit, qu'Auguste ou que Cinna périsse, 

! Aux mdnes paternels je dois ce sacrifice; 

1 Cinna me l'a promis en recevant ma foi, i35 

I Et ce coup seul aussi le rend digne de moi. 

I 11 est tard, après tout, de m'en vouloir dédire. 

j Aujourd'hui l'on s'assemble, aujourd'hui l'on conspire; 



1. Au xvit* siècle on emiloyail comme complément le pronom rcfl<!fclii 
I ««, SOI, toutes los f.ii» qu'il déti^nail la môme personne que le sujet 

I da U phrase. Aujourd'hui on n'emploie ainsi S0, )toi, que si le sujet est 

l'^ indéfini; aulremeiit on emploie 7i<t, elle : On pense d'abord à soi; cet 

\ knmme pcn!>o d'abird à iui . 

( 2. Frappé de st;ipour, comme par la faudro (aZ/oni/Mt), et rédait À 

l'impuiss-inee. 

3. Ti/ut 6tfatt, locution elliptique dont le sens est : Doucement I m>- 
dércx-Tous. On di<«ait austi au xvi* siècle : Allei tout ftellement* e^eel< 
[ è-dire au petit pas. Fréquemment employée dans \o.% tragé<lies de Cor* 

l Beille,clle vieillit vite, parci qu'on s'en sjrvoil à la chasse po ur retenir 

les chiens : oc qui la fit bientôt par illre triviale. Elle n'est plus usitée 
Miioard*hui q le dans le style très familier. * 

A» Quiiquit oUum coiU«tnpùt, tu» dominas ut, (Sénèque, Sp, IV ) 
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Do eonserrer leur liberté. 

(Pûétiês divértes. édU. Matl^-^-ww^^. >-'»^. V.'^^ 



ACTE I. SCÈNE Il'l 77 | 

f/houre, le lieu, le bras se choisit aujourd'hui; 

Et c*est à faire enfin ^ mourir après lui '. 140 



scî<:ne m 

QNNA, EMILIE, FULVIE 

ÉUIUE 

Mais le voici qui vient. Cinna, votre assemblée 

Par Teffroi du péril n*est-ellc point troublée? 

Et reconnoisscz-vous au front de vos amis 

Qu*ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis? 

CIN.VA 

Jamais contre un tyran entreprise conçue 145 

Ne permit d'espérer une si belle issue ; 

Jamais de lell«; ardeur on n*en jura la mort, 

Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord; 

Tous s'y montrent portés avec tant d^allégresse, 

Qu'ils semblent, cooime moi, servir une maîtresse; 150 

Et tous font éclater un si puissant courroux, 

Qu'ils semblent tous venger un pore, comme vous. 

EMILIE 

Je l'avois bien prévu, que pour un tel ouvrage 
Cinna .sauroit choisir des hommes de courage, 
Et ne remcttroit pas en de mauvaises mains 155 



1. Ceit à faire à ou c'eti à faire de signifie : Il convient de. 

Seigoear.... — Oai, Flavian, c'est à faire à mourir. 

(TUe et Bérénice, vers 1482.) 

Ccit h. faire à périr pour le meilleur parti. 

(Pulchérie, vers 604.) ^ , 

C*e»i k faire h. des insensibles ! ' 
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8 CINNA 

L'intérêt d'Emilie et celui des Romains. 

CINNA 

[Plût aux Dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle 'r^ 

ICetle troupe entreprend une action si belle! 

t Au seul nom de César, d'Auguste, et d*empereur, 

VVous eussiez vu leurs yeux s*en flammcr de fureur, IGO 

/Et dans un même instant, par un cfTet contraire, 

' Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère ■. 

/« Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux 

Qui doit conclure ^ enfîn nos desseins généreux : * 
i Le ciel entre nos mains a mis le sort de Rome, 165 
'^Et son salut dépend de la perte d*un homme, 
( Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain, 
Va ce tigre altéré de tout le sang romain. _ _ . 

Combien pour le répandre a-t-il formé de brigues! 

Combien de fois changé de partis et de ligues, 170 

Tantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi, 

Et jamais insolent ni cruel à demi! » jr-- 

Là, par un long récit de toutes les misères^ 

Que durant notre enfance ont endurév^mbs pères, 

1. « Ce discours de Cinna, dit Voltaire, est an des plus beaux mor- 
ceaux d*éloquence que nous ayons dans notre langue. » 

2. Dan* un mime instant, o*e8t*&-dire presque au même instant; car 
on ne peut rougir et pllir à la fois ; mais on raconte que l'acteur Baron 
jouant Cinna, au xviii' siècle, pâlissait, puis rougissait tour à tour en 
disant ce vers. (Éd. Marty-Laveaux, p. 92.) Le secret en est perdu et 
peu regrettable : il faut mimer les sentiments qu*on éprouve, mais non 
pas ceux qu'on raconte. 

3. Conclure est bUmé à tort par Voltaire : conclure an dessein, e*est 
Tachever par le succès. 

4. La grammaire veut : ont endurées, qui rendrait levers faosE; d^à 
la règle d'accord du participe passé avait été fixée ainsi par Marot dans 
ane Épigramme {Enfants, oyez une leçon, etc.) ; Vaugelas allait l'établir 
à nouveau dans ses Remarques (1647). 11 eU à remarquer que Voltaire, 
ordinairement si puriste, justifie ici Corneille, et dit : « S'il n'est pafe 
permis à an poète de se servir en ce cas da participe absolu, il faoi 
renoncer à faire des vert •. — ihureint, enduré» lé^s^ 0!4|(]Ul!|BIa«^ ^s&^ 
M échappé êa poêla. 
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ACTE I, SCÈNE III 79 

I Renouvelant leur h«ainc avec leur souvenir, i75 

Je, redouble cil leurs cœurs Tardcurde ie punir. 
Je leur fais des tableaux de ces Iristes batailles 
Où Home par ses mains déchiroit ses entrailles, 
OCi Taigle abatioit Taigle, et de chaque côté 
Nos légions s'armoient contre leur liberté; 180 

Où les meilleurs soldats et les chers les plus braves 
M'ttoicnt toute leur gloire à devenir esclaves; 
Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers, 
Tous vouloient à leur chaîne attacher Tunivers ; 
Et Texécrable honneur de lui donner un maître i8o 
Faisant aimer à tous Tinfàme nom de traître, 
Romains contre Romains, parents contre parents, 
Combattoient seulement pour le choix des tyrans. 

J'ajoute à ces tableaux la peintura efTroyablc 
De leur concorde impie, affreuse, inexorable. 
Funeste aux gens de bien, aux riches, au sénat. 
Et pour tout dire enfin, de leur triumvirat^ 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en représenter les tragiques histoires. 
Je les peins dans le meurtre à Tenvi triomphants, i05 
Rome entière noyée au sang de ses enfants : 
Les uns assassinés dans les places publiques,' 
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques '; 
Le méchant par le prix au crime encouragé; 
Le mari par sa femme en son lit égorgé; 200 

Le fils tout dégouttant du meurtre de son père S 
Et sa tète à la main demandant son salaire, 
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits / • 

1. Tandis qaUls embrassaient leurs pénates, divinités du foiyer domes- 
tique. 

2, V^rs emprunté à Robert Garnior, poète tragique de la seconde 
moitié, du xvi« siècle. 

. Eoeon dégouiUni du meurtre de son père. 

(Garnier, Antigène, %s\a W^ %&. \\\^ ' 
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Qu'un crayon * imparfait de leur sanglante paix. 
^QL^ous tiiicaLdiï^cs noms de ces grands personnages 203 
• >^ Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages *, 
mjr De ces fa meux proscrH s, ces demi-dieux mortels, 
JJu'uri il Sacrifies jusque sur les autels? 
Mais[jÈûiïcrojs)-je vous dire à quelle impatience, 

quels fi*émissements, à quelle violence, 210 

Ces indignes trépas, quoique mal figurés ', 
Y Ont porté les esprits de tous nos conjurés ? 
\/Je n*ai point perdu temps, et voyant leur colère 

f Au point de ne rien craindre, en état de tout faire. 
J'ajoute en peu de mots : « Toutes ces cruautés, 215 
f^ perte de nos biens et de nos libertés, 
Le ravage des champs, le pillage des villes, 
Et les proscriptions, et les guerres civiles. 
Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
'CPour monter dans le trône ^ et nous donner des lois. 220 
Mais nous pouvons changer un destin si funestcT' 
L ^/Puisque de trois tyrans c'est le seul qui nous reste, ^ 
\ ""^/"Èt que juste une fois, il s'est privé d'appui, 
<^ ^ Perdant, pour régner seul, deux méchants comme liiiL 
'"^•y. Lui inort, nous n'avons point de vengeur ni de maître^ 

^.^^1^ 1. Crajfon (dérivé de eraie)^ esquisse, par opposition au tableau poin)^ 
\' 'et achevé : « Ce n*esl ici qn*aa simple crayon, un petit impromptu 
/ dont le roi a voulu se faire un divertissement. » (MoIièrOt Préface do 
• , r Amour médecin.) 

2. Sur courage^ voy. ci dessus, note sur le vers 77. — Aigrir (au sens 

d'exaspérer) revient pluvieurs fois dans Cinna ; voy. vers 30.1, 1018. 

.• 3. U y a du rhéteur et du sophiste chex Cinna, et Corneille sans doute 

•' Ta voulu ainsi : ce eraynn itnparfait, ces trépas mal figurée ; plus loin : 

f je n'ai point perdu tempe marquent un bonome moins ému qu*U ne veut 

paraître, et qui conduit et ménage ses moyens oratoires. 

4. Sur trône, voy. ci-dessus, note sur le vers 12. 

5. Marc-Antoine et Lépide t celui-ci ne périt pas, mais Anguste l'eselut 
\àn pouvoir- 

'^ 6. Tour an peu obscur : e*est Auguste qui n*a point de vengeur; mais 

vengeur a tei le sens latin, et désigne plutM celui qui ekàtie que celui 

.qui 
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ACTE I, SCÈNE III 81 

Avec la liberté Rome s'en va renaître ; 
Et nous joériterons le nom de vrais Romains, 
Si le joug qui Taccable est brisé par nos mains. 
Prenons Toccasion tandis qu*e]ic est propice : 
Demain au Capitole il fait un sacrifice; 230 

Qu'il en soit la victime, et faisons en ces lieux 
Justice à tout le monde, à la face des Dieux : 
Là presque pour sa suite il n*a que notre troupe ; 
C*est de ma main qu*il prend et Tcnccns et la coupe * ; / 
Et je veux pour signal que celte même main 235 / 

Lui donne, au lieu d'encens, d*un poignard dans le seinA 
Ainsi d'un coup mortel la victime frappée '• ~ i/ 

(Fera voir si je suis du sang du grand Pompée; I 

Faites voir après moi si vous vous souvenez 
Des illustres aïeux de qui vous êtes nés. » 240 

A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle, 
Par un noble serment, le vœu d'être fidèle : 
L'occasion leur plait ; mais chacun veut pour soi 
L'honneur du premier coup, que j'ai choisi pqu£jaio»r 
ï.A,ra4«mn..rA^in Anfi p Tardcu r qiij Ififf ftmp"''*^ : 245 
axime et la moitié s*assurent de la porte ; 
l'autre moitié me suit, et doit Tenvironner, 
Prête au moindre signal que je voudrai donner. 

Voilà, belle Emilie ', à quel point nous en sommes. . 
Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes, 250 
Le nom de parricide ou de libérateur. 
César celui de prince ou d'un usurpateur ^. 

1. Cinna avait reçu lo sacerdoce do la favcor d'Auguste (voy. ol- 
dc.s»us, p. 55). 

2. Celte épithète galante, au milieu do ces noirs projets, surprend et 
cliuquo un peu noire goàl ; main, dans la langue dramatique du tempSt 
ces galantorics élaienl d'usage, à co point qu'elles semblaient sans va- 
leur et passaient inaperçues. 

3. Var, César celui do prince ou bien d'usurpateur. (lGi3*lG.*>6.) 

On no voit pas pourquoi Comt^illo a modifié lo vers en opposant l'une 
4 l'autro doux cooslructicos diQ'érer.let (<i0 priuco, d'un usurpateur) 
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' JDu sucof« qu'on oblieiit contre lu. lyr.iniitel 
l lllûponil ou noire gloire ou notre isnomiiiiâS 

[Et le piïuple, inégal ' à l'endroit des lyrans,] KiS 

/S'il les déteste morts, les adore vivants. [ — 
(l'our moi, soit que le ciel me soit dur ou propi^ 
/Qu'il m'ùlève à la gloire ou me livre au supplie^ 
(Que tlonie se déclare ou pour ou contre nous , 
[Mourant pour vous servir. tout.mC-Semblcra- tltijiJt } 200 

li^> ÉUIUG \^ 

yie crains point de succès qui souille ta ' mvmoirc : 
(Le bon et le mauvais sont égaux pour la gloire *; 
ffit dans ua tel dessein, le manque de bonheur 
^et en péril la vie, et non pas ton honneur, 
megarde le malheur de Brute ot de Cassic ' : 203 

|La splendeur de leurs noms en est-elle obscurcie? 
[Sont-ils morts tout entiers ^ avec leurs grands desseins ?* 

/ PcDl-itn i-MI Mnln dire : demtia CittT un le prmet, I'ein|>crciir, 
I y^ /ou bicD UH HtHqMleiir qiiclcorquc, an u«ir[uitour milgiira. 

l/ '''- ï. Durant pruquo toula la iliècc, Kioilia lulo» Qnni. el Ciont na ■ 

i- "OLi/n'a jimoii cnnnuc). Corneillo «cnibis aïoir touId mtrqotr qiia Cinna 

• "7 di™. Ja criial. 

i II 3. L« bon cl le maaTaia auccèn. 

r ij t. An iTi* ilc«la on laimaii la (arma lalioa k bcauuap da iwnt qo* 



Bruis, CaiHa. Cépian, laa Cohm, Bedui 
i1«, UDaa, Lrilida, Mnrfal. UaiiiM. Ici 1 
lulc, I>iiRi|H>iic. Proeula, Uulila, Falvidicn, li 

I tmnit mtriar. (Iloracr, Ma. liin III, D< 
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ACTE i; SCÉNB IV ' £3 

No les compte-l-011 plus pour les derniers Romains? 
Leur mémoire dans Rome est encor précieuse, 
Autant que de César la vie esl odieuse; y v ,.- 270 
Si leur vainqueur y règne, ils y sont regrettes/ 
Et par les vœux de tous leurs pareils souhaités. 

Va marcher sur leurs pas où Thonneur tc^ convie : 
Mais ne perds pas lo soin de conserver ta vie; 
Souviens-toi du beau feu dont nous sommes épris, 273 
Qu*aussi bien que la gloire Emilie est ton prix, 
Que tu me dois ton cœur, que mes faveurs fattendent. 
Que tes jours me sont chers, que les^niens en dépendent '• 
Mais quelle occasion mène Évaudro vers nous? 

71 




^ ^ ^ . , , SCÈNE IV- 

CINNA^nÈMTfcWî ÉVANDRE, FULVIE I 
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ÉVANDRB j 

Seigneur, César vous mande, et Maxime avec vous. 280 ^ \ 

CINNA y 

Et Maxime avec moi? Le sais-tu bien, Évandre? / 

EVANORE 

Polyclèle est encor chez vous à vous attendre. 
Et fût venu lui-même avec moi vous chercher, 
Si ma dextérité n'eût su Pen empocher ; 
Je vous en donne avis, de peur d'une surprise. 283 

11 presse fort. j 

KuruE i 

Mander les chefs de Tcntreprise ! 
Tous deux! en môme temps! Vous êtes dccouverls. 

1. Comparer los aJieux do Chimène à Rotlrigae, lursq.i'clle l'envoio 
coinbnllrQ contre Don Sanclie (te Cid» acIo V, se. i.) Le» von» no ««ont 
pa» plus beaux dans U Cid : main ^combien CUimèno est plus loucbauie 
ûlpia* DaturcHo ei plus vra;c qu*Euiilio. ^ 

1 
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CINNA 

Espérons mieux, de grAce. 

ÉMILIR 

Ah! Cinna, je te perds I 
Et les Dieux, obslinês à nous donner un maître, 
1 1 Parmi tes vrais amis ont miMé quelque traître. 200 

Il n*en faut point douter, Auguste a tout appris. 
Quoi? tous deux! et sitôt que le conseil est pris! 

CINNA 

Je ne vous puis celer que son ordre m*ctonne ; 
j Mais souvent il m'appelle auprès de sa personne; 

Maxime est comme moi de ses plus confidents ', 205 
Et nous nous alarmons peut-être en imprudents '. 
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I ElUILIE 
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Sois moins ingénieux à te tromper toi-même, 
Gnna; ne porte point mes maux jusqu'à Textrémo; 
Et puisque désormais tu ne peux me venger, 
Dérobe au moins ta télé ù ce mortel danger ; 300 

Fuis d'Auguste irrité l'implacable colère. 

J Je verse assez de pleurs pour la mort de mon père;---.. 

i N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment, 

' F,t n^ mA rAHni>^ p^jptf T^ pl^n^pp mon nmnnt 3. 

' CINNA 

Quoi? sur Tillusion d'une terreur panique, 303 

Trahir vos intérêts et la cause publique! 
Par cette lâcheté moi même m*accuser, 
Et tout abandonner quand il faut tout o^erl 
Que feront nos amis si vous êtes déçue? 

f • 1. Confident, ici adjcclir, peut cire cmployô au superlatif. La Noue, 

•a XVI* siècle, dit de iné:ne : « Avec leurs plus confidens, ils délibé- 
rèrent do marcher vers Paris ». Massillon, au xviii* siècle, emploie en- 
core celte tournure (voy. Litlré, au mot Cgkkioe.nt). 

S. Imprudentt, e'cst-à-dire peu sages : latinisme. 

3. C'est le seul endroit do la pièce, jusqu'au dénouement, 'où Emilie 
aomble un moment (eiblir, et où rbéroioe laisse parler la femme. 
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EMILIE 

Mais que devicndras-tu si rentrcpri&c est suc? 310 

CINNA 

S*il est pour me trahir dos esprits a^sez bas, 
Ma vertu pour le moins ne me traiiira pas; 
Vous la verrez, brillante au bord des précipices, 
Se couronner de gloire en bravant les supplices. 
Rendre Auguste jaloux du sang qu*il répandra, 315 
Et le faire trembler alors qu*il me perdra. 

Je devicndrois suspect à tarder davantage. 
Adieu, ranerniissez ce généreux courage. 
S'il faut subir le coup d'un destin rigoureux, 
Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux : 320 
Heureux pour vous servir de perdre ainsi la vie. 
Malheureux de mourir sans vous avoir servie ^ 

^ EMILIE 

Oui, va, n'écoute plus ma voix qui te retient : 

Mon trouble se dissipe, et ma raison revient. 

Pardonne à mon amour cette indigne foiblesse. 325 

Tu voudrois fuir en vain, Cinna, je le confesse : 

Si tout est découvert, Auguste a su pourvoir 

A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. 

Porte, porte chez lui cette mâle assurance. 

Digne de notre amour, digne de ta naissance; 330 

Meurs, s'il y faut mourir, en citoyen romain, 

£t par UQ beau trépas couronne un beau dessein, 

N.e crains pas qu'après toi rien ici me retienne : 

Ta mort emportera mon &me vers la tienne; 

Et mon ciQDur, aussitôt percé des mêmes coups.... 33o 



1. Triple antithèso en doux vers : colle sorte de balancement pro- 
long6 des mois et des pensées se rencontre fréquemment dans Corneille, 
•t plaisait au goût da temps. 
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Ah! soufllcz que tout mort * je vive encore en vous; 
Et du moins en mourant permettez q"^ j>gpAj'A 

^ Que vous saurez venger ran^ nnt ^ynr. I<^ pArft 

Rien n'est pour vous à craindre : aucun de nos amis 

j Ne sait ni vos desseins, ni ce qui m*est promis; 340 

Et leur parlant tantôt des misères romaines, 
Je leur ai tu la mort qui fait naître nos haines ', 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêts, 
V' -H^in «^ j^rfait amour ne tra hit ^^«^ cA^m^^ ; 
/i" jln^fcs^ ^que û Lvan ^m ftrÏÏiTvoiPA F^lvifi 345 

EMILIE 

Avec moins de frayeur je vais donc chez Livie, 

Puisque dans ton péril il me reste un moyen 

De faire agir pour toi son crédit et le mien ; 

Mais si mon amitié par là ne te délivre, 

N*-ftffr^rf* p?? q"*^'^îin j^ v'^nnift tn «^npyjypp 350 " 

Je fais de ton destin des règles à mon sort ^, 

Et j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort. 

CINNA 

Soyez en ma faveur moins cruelle à vous-même. 

^ EMILIE 

Va-t'en, et souviens-toi seulement que je t'aime, fco^ ^^ 

1. Tout morl qoe je serai. 

Oui, je to chérirai, tout ingrat et perfide. 

{Horace, vert 509.) 

2. La mort de Toraniar, père d'Emilie. 

3. Selon ton destin dilTcreot autant de règles à mon sort L'expres- 
sion est un peu ambiguë. 

FIN OU PREMIER ACTE 
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SCÈNE PREMIÈRE 

AUGUSTE, CINNA, MAXIME, tioupb 

DB COURTISANS 






1. « Le neeond acle se paAse dans Tapparlement d'Auguste. » (Corneille, 
Examen do Cinna.) 

2. m Fénclon, dans sa Lettre à l'Académie sur Téloquence, dit : « Il 

• me semble qu*on a donné souvent aux Romains un discours trop fas- 

• tueux ; je ne trouve point de proportion entre l'emphase avec laquelle 
« Auguste parle dans la tragédie de Cinna et la modeste simplicité avee 
■ laquelle Suétone le dépeint >». Il est vrai ; mais ne faut*il ]ias quelque 
chose de plus relevé sur le thé&tre que dans Suétone? Il y a un milieu 
à gartler entre Peniture et la simplicité. Il faut avouer que Corneille a 
quelquefois passé les bornes. I/urchcvèquc de Cambrai avait d'aulnnt 
plus raison de reprendre cette enflure vicieuse, que de son temps les 
comédiens chargeaient encore ce défaut par la plus ridicule afloctulion 
dans riiabillement, dans la déclamation et dans les gestes. On voyait 

Auffusto ûrriver avec une démarche de matamore, coiffé d'une per^ 
raquo CMrrée qui dweeadaii par devant jusqu'à la ceinture; cotte per> 



AUGUSTE 

Que chacun se relire, et qu'aucun n*entre ici. 355 I 

Vous, Cinna, demeurez, et vous, Ma.xime, aussi. . [ 

(Tous se retirent, à la réserve de Cinna et de Maxime.) (^^/S'^'^^^if ! 

Cet empire absolu sur la terre et s ur Tonde, ^^ ^^^^1} ^^^M^ 
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde ^ 
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88 CINNA 

Celle grandeur sans borne cl col ilhislrc rang, 
Qui m>Oclis coûté lanl de peine et do sang, 360 

Enfi/^^it ce qu'adore en ma haule fortune 
Ditii^ourlisan (lai leur la présonce importune, 
N'est que de ces beautés dont réclat éblouit, 

f»' Et qu'on cesse d*aimcr sitôt qu'on en jouit. 

*5 L'ambition déplaît quand elle est assouvie, 3Co 

^/ D'une contraire ardeur son ardeur est suivie; 

7 Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir, 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
II se ramone en soi ', n'ayant plus où se prendre, 
^£t monté sur le faite, il aspire à descendre ^. 370 
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ruquo était farcie de feuilles de laurier et nurmontéo d'un larf^c cha- 
peau avec deux ran^^s de plumes routes. Auj^uDle, ainsi dcfiguro par 
des bateleurs {gaulois sur un IhéAlro do marionnettes, était qnciquo 
chose de bien étran^^el II se ]>1nçnil sur un énorme fauteuil ù deux gm» 
dins, et Maxime et Cinna étaient sur deux petits tabourets. La décla* 
mation ampoulée répondait parfaitement h cet étalage, et surtout 
Auguste ne manquait pas de rei^arder Cinna et Maxime du haut on bas 
xavecun noble dédain, en prononçant ces vers i ,y' / i 

Enfin tout ce qu adore en ma haute fortune- ' < . ' / 
D*UD courtisan flatteur la présence importune. J^' 

Il faisait bien sentir que c*élait eux qu'il regardait comme des cour- 
tisans flattears. » (Voltaire, Commentaire »ur Cinna.) Voltaire a raison. 
II se peut qu'il y ait quelque emphase dans ces pren iers Tors; mais 
Auguste au théAtre ne doit pas non plus parler tout h fait uummo dans 
Suétone. Au reste il faut avouer que cette subite résolution de l'em- 
pereur n'est i)eul-étrc pas assez préparéo. Voltaire en fait justement la 
remarque, tout en admirant beaucoup la beauté de la toène. 

1. Se replie sur soi-même. 

2. « Quelque crainte qu'il eût (Jean Racine) de parler de vert à mon 
frère (Jean-Baptiste Racine, fils de Jean) quand il le vit en Age de 
discerner le bon du mauvais, il lui fit apprendre par cœur des endroitf 
do Cinna, et lorsqu'il lui entendait réciter ce beau vers : 

Et monté sur le faite, il aspire 4 descendre, 

« Remarquei bien eette expression, lui disait-il aveo enthousiasme. On 
dit : aspirer à monter ; mais il faut connaître le cotur humain aussi bien 
que Corneille Ta connu, pour avoir su dire de l'ambitieux qu'il aspire à 
deaoondre. » (Loub Raelne, Métnoiret »ur la vie de Jean Jiaeinê,) 
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J*ai souhaité Tempire, ctj*y suis parvenu; 
Mais cil lo souhaitant, je iie l'ai pas connu : 
Dans sa possession j'ai trouve pour tous charmes 
b^eiïroyables soucis, d'cteruclles alarmes, ^>>| 

Mille ennemis secrets, la mort à lous ji^'opo^^ 375 

Pôlnt'dc plaisir sans trouble, et jânfals de repos *. 
Sylla m'a précédé dans ce pouvoir {^uprême; 
Le grand César mon père en a joui de même : 
D*un œil si difTcrent tous deux Font regardé, 
Que Tun s'en est démis, et Tautre Ta gardé; 38# 

Mais l'un, cruel, barbare, est mort aimé, tranquille, 
Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville; 
L'autre, tout débonnaire, au milieu du sénat 
A vu trancher ses jours par un assassinat^^.^..-^ 
Ces exemples récents suffiroient pour m'instruire, 385 
Si par Texeinple seul on se devoit conduire : 
L'un m'invite à le suivre, et l'autre méfait peur; 
Mais l'exemple souvent n'est qu*un miroir trompeur, 
Et Tordre du destin qui gèno nos pensées 
. N'est pas toujours écrit dans les choses passées : 390 
Quelquefois l'un se brise où Tautre s'est sauvé, 
Et par où l'un périt un autre est conservé. 

Voilà, mes chers amis, ce qui me met enfpcine. 
Vous, qui me tenez lieu d*A grippe et de Mécène ',# 

I 1. La Fontaino a imité lo mouvement du vers et pris le second 
Aiiniilicho : - 

Point de pain quelquefois et jamais de repos. 

ÇLa Afort et le Bûcheron.) 

Voltaire trouvait ces vers trop fantilicrs; les précédents lui parais* 

saieut emphatiques. Dans quel étroit sentier Taocien goût faisait mar« 

oher les malheureux poètes tragiques! 

2. Dion Cantius, au livre LU, raconte longuement cette dôlibératiou 

d*Auguste avec Mér»ne et Agrippa; Corneille lui a emprunté plusieurs 

^Iraits, Cli^ Dion c'eu/Mécène qui tient pour la monarchie; et Agrippa 

. pour la démocratie /Agrippa, qui commandait à Actium la flotte d'Au> 

i' Â'ustd, épousa Julie] ÛUe do Tempere^ir, en ti avant J.-C, et mourut en 
V.. • / - - 






90 CINNA 

Pour résoudre ce point avec eux débattu, 393 

Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 

Ne considérez point cette grandeur suprême, 
I X Oiiinnr auTRomaînTi'^^ -i>e9ftiite-tt'moi-rng hïe; 
jf Traitez-moi comme ami, non comme souveraîh; 
'^ Rome, Auguste, TEtat, tout est en votre main : 400 
j Vous mettrez et TEurope, et l'Asie et l'Afrique, 

Sous les lois d*un monarque, ou d'une république; 
\ Votre avis est ma règle, et par ce seul moyen 

j Je veux être empereur, ou simple citoyen. 

i CINNA 

j Malgré notre surprise, et mon insuffisance, 405 

1 Je vous obéirai, Seigneur, sans complaisance. 

Et mets bas le respect qui pourroit m'empécher 

De combattre un avis où vous semblcz pencher, 

Sou(Trez-le d'un esprit jaloux de votre gloire \ 

Que vous allez souiller d'une tache trop noire,- 410 

Si vous ouvrez votre âme à ces impressions 

Jusques à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes; 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes ;— 
Et plus le bien qu*on quitte est noble, grand, exquis, 415 
Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis. 
N^i qiprimAT pnc ^ ffflgnf ' nr, c f' Mo hftPt^M'fi? mnrqnfL 
AjN^ raroa ^vcrtu t^ g»' v^"S Qnt fait monarqu e: 
ous Têtes justement, et c'est sans attentat 
i Que vous avez changé la forme de l'Etat. 420 

] Home est dessous vos lois par le droit de la guerre *, 
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I * Tan 12. Mécène, favori d'Auganle, célèbre par It protection qu'il ac- 

corda aux Icltrés, partieuiicremonl h Virgile et à Horace, mourut en 
lan 8 avant J.-C. Cinna, on Ta vu, ne panae deux ans plus tard. 

I. Cinna ment, et ment en flattant : k partir de ce Tem, le perooa- 
nage diminue aux yeux du spectateur. Sur celte tranaformalion de oon 
caractère, voy. ci-deasus, Notice aur Ciiiiia« p. 44. 

^ Voy. ei*dMaua, note tor le rer» 90. 
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Qui SOUS les lois de Rome a mis toute la terre; 

Vos armes Tont conquise, et tous les conquérants 

Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans * ; 

Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces, 42j 

Gouvernant justement, ils s'en font justes princes : 

Cest ce que fit César; il vous faut aujourd'hui 

Condanmer sa mémoire, ou l'aire comme lui. 

Si le pouvoir suprême est blâmé par Au^'uste, 

César fut un tyran, et son trépas fut juste, 430 

Et vous devez aux Dieux compte de tout le sang 

Dont vous Tavez vengé pour monter à son rang. 

N*en craignez point, Seigneur, les tristes destinées '; 

Un plus puissant démon ^ veille sur vos années : 

On a dix fois sur vous attenté sans cfTet. 435 

Et qui Ta voulu perdre au même msiant Ta fait *. 

On entreprend assez °, mais aucun n'exécute ; 

Il est des assassins, mais il n'est plus do Brute * : 

Enfin, s*il faut attendre un semblable revers, 

11 est beau de mouri r maître de Tunivers. J^ 440 

1. Ccit*&-clire : parco qu'ils lonl usurpalours, ne sont p&i tout des 
tyran< Corneille a dil de môme dans Sertorius : 

Ah! pourèlro Romain je n'en aub pas moina homme. (Vers 119i.) 

2. Vak. Mail aa mort voua fait pour? Seigneur, les destinées 

D'un soin bien plus exact veillent sur vos années. 

*- i?n se rapporte h César : celte tournure est fréquente au xvit* siècle 
Aujourd'hui on s'nbslient de rapporter fn 4 un nom do personne : iVt 
craignes pat sa triste destinée. 

3. Co cÛmon est la dioinitét le génie particulier qui veillait sur la dea- 
tinéo de chaque individu, selon la croyance antique. Los États mêmes 
avaient leur démon. Malherbe dit : le. démon de la France. 

4. Qui a voulu perdre Cérar. Nous expliquons ce vers, pareo que 
Voltaire ne l'a pas compris. 

5. Assez, au sons de beaneonp, comme en italien assai. — Exécuter, 
ioi, au sons d'aclievcr; en cflTut ptusionrs conjurations contre Auguste no 
s*en étaient' paa tenues à do vains projets, mais avaiout reçu un com- 
mencement au moin<« d'oxéoution. Voy. ci-dessous, vers 400. 

tt. Voy. oivdeuui, note sur le vers 202. 
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92 CINNA 

\ Ccst ce qu'en peu de mots j'ose dire, et j'estime 

Que ce peu que j*ai dit est Tavis de Maxime. 

MAXIME 

•■p» Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver 
i L'empire où sa vertu Ta fait seule arriver, 

Et qu'au prix de son sang, au péril de sa lote, 44a 

I U a fait de l'État une juste conquête ; 

j Mais que sans se noircir, il ne puisse quitter 

Le fardeau que sa main est lasse de porter, 
! j Qu'il accuse par là César de tyrannie, 

(1 Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie *. 450 

Rome est à vous. Seigneur, l'empire est votre bien; 
£ Chacun en liberté peut disposer du sien : 

II le peut à son choix garder, ou s'en défaire ; 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire, 
Et seriez devenu, pour avoir tout dompté, 455 

Esclave des grandeurs où vous êtes monté ! 
Possédez-les, Seigneur, sans qu'elles vous possèdent. 
i î Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous codent '; 

I Et faites hautement connoltre enfin à tous 

i Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 400.' 
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Votre Rome autrefois vous donna la naissance; 
Vous lui voulez donner votre toute-puissance * 
Et Cinna vous impute à crime capital . 
La libéralité vers' le pays natal! 



1 . Dimer, qui signifie aujourd'hui refuger, m Uvuve au sent de nier 
Jusqu'au xviii* siècle. 

2. Qu'elles tous laissent aller, de leur plein gré. Même sens dans 
Polyeuete, quand Sévère dit à Pauline : 

Sans regret il vous quitte ; U fait plus, il vous cède. (Vers 13S0.) 

3. Vert, employé comme aujourd'hui envert, est partout dans tous les 
classiques du xvii* siècle. Voltaire le blâme dans le ComwtetUaire et 
s'en sert dans son Tiriumvirat : 

L'on de l'autre jaloui, Ton vers l'autre perfidee< 
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n appelle remords Tamour de la patrie ! 463 

Par la haule vertu la gloire est donc flétrie, 

Et ce n*est qu'un objet digne de nos mépris, 

Si «le ses pleins eiïets Tinfamie est le prix M 

Je veux bien avouer qu*une action si belle 

Donne à Home bien plus que vous ne tenez d'elle; 470 

Mais commet-on un crime indigne de pardon, 

Quand la reconnoissance est au-dessus du don? 

Suivez, suivez. Seigneur, le ciel qui vous inspire : 

Votre gloire redouble à mépriser Fempixc; 

Et vous serez fameux cbez la postérité, 475 

Moins pour l'avoir conquis que pour Tavoir quitté. 

Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême; 

Mais pour y renoncer il faut la vertu même ; 

Et peu de généreux vont jusqu'à dédaig.ier, 

Après un sceptre acquis, la douceur de régner» 480 

Considérez d*ailleurs que vous régnez dans Rome, 
Où, de quelque façon que votre cour vous nomme, 
On hait la monarchie ; et le nom d'empereur. 
Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. 
Ils passent pour ' tyran quiconque s'y fait maître; 485 
Qui le sert, pour esclave, et qui Taime, pour traitre ; 
Qui le souffre a le cœur lâche, mol, abattu. 
Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. 
Vous en avez, Seigneur, des preuves trop certaines : 
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1. La pfloiro ont méprifiablo si Ton déclare infâmes les plat bjUos 
aclioDs qu'elle puisse inspirer. 

S. lU patient pour, c'csUà-diro : ils regardent comme.... Ce tour est 
fréquent dans Corneille. 11 écrit dans Nicomèd'i : 

Nous ne sommes qu'un sang et ce sang dans mon oœur 

A peine à le pauer pour calomniateur. | 

C*est peut-être parce que celte tournure commençait à rieilltr que. 
rédilioo de Cinna de 1655 porte par erreur : 

II passe pour tyran quiconque t'y fait maître. i. 
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94 CINNA 

OjQ.a. fait contre vous dix entreprises vaines; 400 

Peut-être que Tonzièihc est prête d*cclatcr *, 

Et que ce mouvement qui vous vient agiter 

N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie, 

Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. 

Ne vous exposez plus à ces fameux revers. 493 

11 est beau de mourir maitre de Tunivers; 

Mais la plus belle mort souille notre mémoire, 

Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire *. 

ClNNA 

Si Famour du pays doit ici prévaloir, 

C'est son bien seulement que vous devez vouloir; 500 
. Et cette libelle, qui lui semble si chère, 
l ^Tf^BsTpour Rome, Seigneur, qu'un bien imaginaire, 
^Plus nuisible qu'utile^ et qui n'approche pas 

DTcélui'qu^iïn bon prince apporte à ses Etats. 
Avec ordre et raison les honneurs il dispense, 505 

Avec discernement punit et récompense. 

Et dispose de tout en juste possesseur, 

Sans rien précipiter de peur d'un successeur. 

MaisqUP'M ^ Inpnnpln net q^nîtpo^ nn n\ipiiqiiVn liimn]JA"' 

voix de la raison jamais ne se consulte; 510 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux. 



1. L'onzième csl conformo à la logique ot h une règle do Vaugclaii. 
Mais Mme de Sévigné (voycs Litlié, au mot Onzième) dit : le onsicms 
jour; et ruMge penche à riiniter. — Jusqu'à la fin du xvii' niôcle on 
eoufondait et on employait iodislinetement : prèi de, prêt à et prêt de 
qui ne se dit plus. 

L*. Latinisme : parfait équivalent & un conditionnel. Nous avons pu, 
c*c>t-4-dire : il y a eu un moment où nous pouvions, et i»ar conséquent * 
nous aurions pu. On trouve ainsi debueram, oportuit, etc., équiva'art 
il debuisMem» oportuiinct, 

3. Cet éloge éloquent de la monarchie parait odieux dans la boueho 
do Cinua que nous avons vu républicain faroueUe au premier act« i rien 
B I saurait roxooser* 



ACTE II, SCÈNE X 95 

I/autorité livrée aux plus séditieux '. 

Ces petits souverains qu*il fait pour une année, 

Voyant d*un temps si court leur puissance bornée, 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 513 

De peur de le laisser à celui qui les suit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent ', 

Dans le champ du public largement ils moissonnent, 

Assurés que chacun leur pardonne aisément, 

Espérant à son tour un pareil traitement : 520 

Le pire des États, c*estrËt at populaire K 

AUGUSTE 

Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des rois, que depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfants, 
Pour Tarracher des cœurs, est trop enracinée K 523 

VAXIME 

Oui, Seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée; 

Son peuple, qui s*y plait, en fuit la guérison : 

Sa coutume ' remporte, et non pas la raison; 

Et cette vieille erreur, que Cinna veut aballre. 

Est une heureuse erreur dont il est idolâtre, 530 

Par qui le monde entier, asservi sous ses lois, 

L*a vu cent fois marcher sur la tète des rois, 

Son épargne s*enfler du sac de leurs provinces. 



1. Var. Les maj^UtraU donnés aax plus séditieux. (1013- 1G56.) 

Magistrat, au sens de magistrature (latin magistratus)^ eommençaii h 
vieillir. 

2. Ordonner de, c'est diff;>o8or de, adqiinislrer. 

3. L'État populaire, celui où le peuple dispose du pouvoir, la déroo- 
cratie. Bossuet s'est peut-ôtre souvenu de ce vers dans son Cinquième 
Axertissement aux protestants : « L'Etat populaire, le pire de tous ». 
(Voy Corneille, édit. Marty-Laveaux, t. III, p. 407). 

4. Pour qu'on puisse Tarraolier. Voy. ci-dessus, note sur le yen 58. ' 

5. La coutume^ c'ent-à-dire l'habitude héréditaire, dont Montaigne et 
i*«scal ont si bien expliqué la Torce. 



96 CINNA 

Que lui pouvoicnt de plus donner les meilleurs princes? 
J*ose dire, Seigneur, que par tous les climats 535 
Ne sont pas bien reçus toutes sortes d*États; 
Ch aque peuple a le s i en conforme ^ ^a nnfurg, 
Ou^oii'ne sauroit changer sans lui faire une injure : 
Telle est la loi du ciel, dont la sage équité 
Sème dans l'univers cette diversité. 540 

Les Macédoniens aiment le monarchique *, 
Et le reste des Grecs la liberté publique; 
Les Parthes, les Persans veulent des souverains. 
Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

^ CINNA 

Il est vrai que du ciei la prudence inflnie 545 

Départ à chaque peuple un diflerent génie; 

Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux 

Change selon les temps comme selon les lieux. 

Rome a reçu des rois ses murs et sa naissance; 

Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance, 550 

El reçoit maintenant de vos rares bontés — • 

Le comble souverain do ses prospérités. 

Sous vous, rÉtat n'est plus en pillage aux armées; 

Les portes de Janus par vos mams sont fermées, 

Ce que sous ses consuls on n*a vu qu'une fois ', 555 

Et qu*a fait voir comme eux le second de ses rois. 

MAXIME 

Les changements d'Etat que fait l'ordre céleste 

Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste. 

C*est un ordre des Dieux qui jamais ne se rompt 

De nous v n ire un peu chéries grands biensqu'ilsnousfont. 



1. L*él«t ino.iArehiquo. 

i. Après Tbottroux acbùvenienl «lo U pretniéro gucrro punique. U 
•▼ail cui idruié uim première fuis sou» le règne de- Nume. 



ACTE H, SCÈNE I V)7 

L*exil des Tarquins même ensanglanta nos terres. 
Et nos premiers consuls nous ont coûté des guerres. 

MAXIME 

Donc votre aïeul Pompée au ciel a résisté 
Quand il a combattu pour notre liberté *? 

CINNA 

Si le ciel n*eût voulu que Rome l'eût perdue, 5Gj 

Par les mains de Pompée il lauroit défendue ' : 
Il a choisi sa mort pour servir dignement 
D*une marque éternelle à ce grand changement. 
Et devoit cette gloire aux mânes d*un tel homme, 
D'emporter avec eux la liberté de Home. - 570 

Ce nom ' depuis longtemps ne sert qu'à Téblouir, 
Et sa propre grandeur Tempéche d*cn jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde, 
Depuis que la richesse entre ses murs abonde. 
Et que son sein, fécond en glorieux exploits, 573- 

Produit des citoyens plus puissants que des rois, 
Les grands, pour s*aiïermir achetant les suffrages. 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages. 
Qui par des fers dorés se laissant enchaîner. 
Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner. 580 
Envieux Tun de l'autre, ils mènent tout par brigues 
Que leur ambition tourne en sanglantes ligues* 
Ainsi de Marins^ Sylla devint jaloux; 
César, de mon aïeul; Marc-Antoine, de vous; . 

Ain«;i U \\\}^j\h n^ pr>p^ plus être utile :^ 585 

r\..»x '-irmerles fureurs d'une guerre civilr 



•i 



♦. 



1. Maxime est le traître de la pièce, et c'est lui qui parle ici sincère- 
menL Mais Cinaa peut-il en être le héros, lui qui dissimule, et qui ment? 

& ,,, Si Pergama dextra 

/^/endi poueni, etiam hnc defensa fuissent. 
Si /a brMê d'aa homme êùi pa MUTer Pergame, m braa Va»mv «v^^^ 

•* Gf nom do liberté. 



9 GINNA 

Lorsque par un désordre à Tunivers f^tal, 
L*un ne veut point de maître, et Tautre point d*égi^m 
Seigneur, pour sauver Rome, il faut QuV llft s'^^nissA ^ 

>ic. En la mAÎn^^nn h'<T>7fpK7>n> qni tni|^ , QbéJSSe », 590 

BryouVaimez encore à la favoriser, 

Olez-lui les moyens de se plus diviser. 

Sylla, quittant la place enôn ' bien usurpée, 

N'a fait qu'ouvrir le champ à César e( Pompée, 

Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir ^, 593 

S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir. 

Qu'a fait du grand César le cruel parricide, 

Qu'élever contre vous Antoine avec trépide. 

Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains, 

Si César eût laissé l'empire entre vos mains? 600 

Vous la replongerez, en quittant cet empire, 

Dans les maux dont h peine encore elle respire, 

Et de ce peu. Seigneur, qui lui reste de sang 

Une guerre nouvelle épuisera son flanc. 

Que l'amour du pays, que la pitié vous touche; .605 
Votre I^omo à ponoi iY Y^"*» pnrin pn^ mfi h^uche K 
Considérez le prix que vous avez coûté ; 
Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté; 
Qes maux qu'elle a souflerts elle est trop bien payée ^; 

1. Née quemguam jam ferre po/ei/ Cœtarve firiorem 
Pompeiuêve parem, 

(LoMin, Phartale, h 125120.) 

2. Galba dit à Pison dans Tacite {ffistoiret, I, eh. xVl) t Si tmmen- 
gum imperii corpus store me iibrari sine reetore posset, etc. 

3. Enfin n'est pas une cheville, comme le croit Voltaire* Sylla qulUa 
la place qu*il occupait enfin solidement, etc. 

4. Nous n'eussions vu ni César ni Pompée. 

5. 11 n'est pas possible que Corneille n'ait pas senti que Cinna men- 
tant à Auguste, aux genoux d'Auguste, est odieux î mais Coraeilto a 
voula qu'il fût tel. 

6. Loeain adresse la mémo flatterie à Néron ! 

/am nikU, o Superi, querimur : êeeUra ipia nefûsquê 
ii9C mercrnk plaotnL 

\^L»A;é3^ rViurnJ^» V^^î*^ 



ACTE n, SCÈNE I 09 

Mais une juste peur tient son àme effrayée : 6i0 

Si jaloux de son heur S et las de commander, 

Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder, 

S*il lui faut à ce prix er> acheter un autre, 

Si vous ne préférez son intérêt au vôtre, 

Si ce funeste don la met au désespoir, ù\o 

Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. 

Conservez- vous, Seigneur, en lui laissant un maître 

Sous qui son vrai bonheur commence de renaître; 

Et pour mieux assurer le bien commun de tçus, 

Donnez un successeur qui soit digne de vous. 620 » 

AUGUSTE ^y^ 

. N*en délibérons plus, cette pitié l'emporte. *X'j>i^ 

Al on repos m*est bien cher, mais Rome est la plus forte; ** 
Et quelque grand mallieur qui m*en puisse arriver, 
♦ Je consens à me perdre afm de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire : 623 
Cjn na, par vos conseils ie ret '^nflP^' i*^mpi>n^ 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 
^ Je vois trop que vos cœurs n*ont point pour moi de fard *, 
Et que chacun de vous, dans Tavis qu'il me donne. 
Regarde seulement TÉtat et. ma personne. 030 

Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits. 
Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

1. ffeur, quoiqae ▼iotllifl9«nt, pUii>ait à Corneille; il l'a employé d&nt - 
toutes Mt pièce». I/cur, du laliD augurium, n'a proprement le sens fa- 
vorable qu'avec bon (bonhettr) comme il a le sens défavorable avec tnal, 
adjectif, signiflant mauvais (malheur). Toutefois l'emploi du mol simple 
heur au sens favorable est ancien dans la langue, il commença à vieillir 
au milieu du xvit* siècle; en fCS8, La Bruyère dit que ce mot est hors 
d'emploi. Bonheur et malhew, comme on le voit, n'ont qu'une icsscm- 
blanee nocidcntcllo avec les loculions 6onne heure, et maie heure : Se 
lever de bonne heure» Va-t'en d la maie heure Çbonam horam, malam 
Aoram). 

*' 2, Auguste otl sincère en parlant ainsi» et no sait pas encore qoe 
^iaoa Jo trompé et veut l'assassiner; mais le spectateur le sair, et l'ia- 
"iéiét qui M0 dépUee pou à peu, coiQmeiiM a m ^rtcc sur AugustOé 
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90 CINNA 

Pour résoudre ce point avec eux débattu, 395 

Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 
Ne considérez point celle grandeur suprême, 
Oiiirn'ir a'iv-y^f^"T^' n*r:et-fe9af>ie-èrnTOi-mg Tno; 
Traitez-moi comme ami, non comme souvefaTh; 
''^ Rome, Augusle, TËlat, tout est en votre main : 400 
I Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie et l'Afrique, 

Sous les lois d*un monarque, ou d'une république; 
J Votre avis est ma règle, et par ce seul moyen 

^ Jo veux être empereur, ou simple citoyen. 

: j CINNA 

, j Malgré notre surprise, et mon insuffisance, 405 

1 Je vous obéirai. Seigneur, sans complaisance. 

Et mets bas le respect qui pourroit m'empécher 

De combattre un avis où vous sembicz pencher, 

Souiïrez-Ie d'un esprit jaloux de votre gloire *, 

Que vous allez souiller d'une tache trop noire,* 410 ~ 

Si vous ouvrez votre âme à ces impressions 

Jusques à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes; 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes ;—-. 

'■ \ Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis, 415 

Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis. 

ArP^ rftr<>s^nrfjr^«^ qiti vAii^ pr^t fait mOUarq UC I 

Vous l'êtes justement, et c'est sans attentat 
1 Que vous avez changé la forme de l'Etat. 420 

Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre ', 



r&n 12. Mécène, favori d*Auga»te, célèbre par la protection qu'il ac- 
corda aux lettrés, particulicremonl à Virgile et à Horace, mourut en 
Tan 8 avant J.-C. C'mna, on Ta vu, ne passe deux ans plus tard. 

i. Ciona ment, et ment en flattant : h paKir de ce vers, le person- 
nage diminue aux yeux du spectateur. Sur cette transformation de son 



i caractère, voy. ci-dessus. Notice sur Cinna, p. 44. 
I !i v«- «:-^^.... .^« 1.. ^^ oA 



^ Voj. «i-dessus, note sor lo tcfs 90. 



ACTB II, SCÊ.XE II 101 

HAIIMB 

le veaj voir Rome libre. 

Et voas pouvez juger 
Que je veux raCTranchir cosemble et la veoger. 
Octave aura donc vu ses fureurs assouvies S 
Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vie^. 
Rempli les champs d'horreur, comblé Rome de morts. 
Et sera quille après [lour l'eflet d*uD remords '! 
Quand le ciel par nos mains à le punir s'apprête. 
Un lâche repentir garantira sa tète! 
C^est trop semer d*appàts >, et c'est trop inviter 
Par son impunité quelque autre à l'imiter. C60 

Vengeons nos citoyens, gj-qug^ a^peine étonne ^ 
' Quiconque après sa morL nipirnii m fioiimnar 
l}ue le peuple aux tyrans ne soit plus exposé : 
S'il eût puni Sylla, César eût moins osé. 

MJkXIJilE 

Mais la mort de César, que vous trouvez si Juste, 665 
A servi de prclexte aux cruautés d'Augusle. 
Voulant nous affranchir, Brute s'est abusé : 
S'il n'eût puni César, Auguste eût moins osé. 

La faute de Cassie, et ses terreurs paniques, 

1. Correetion beoretue. Les premières éditions (16i3>l(S56) portent ; 
Auguste aore roulé ses damnables envies. 

S. C'est-à-dire : gràcû à son abdioelion, qui n'est qn'un effet de tes 
romtrds. 

3. L'orthographe aeUiene distinguo les appâts et les appas ; Corneille 
écrivait appas dans tous les sens, tant au singulier qu'au p!uriel : d'ail- 
leurs appas et- appâts font absolument le même mot. L*appit est une 
pâturs (aoe. franc, past) qui cache un hameçon. Appas est la même 
chose an figuré. 

i. Étonne a ici toule la force du moi latin dont il dérive : que sa peioo 
Sfëpp^ d'effroi eomme le tonnerre. 
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: 1 .102 eiNXA 

I 

Ont fait rentrer TÉtat sous des lois tyranniqiies ^ ; 670 
Mais nous ne verrons point de pareils accidents, 
Lorsque Home suivra des chefs moins imprudents. 

MAXIME 

Nous sommes cncor loin de nieltre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence; 
Cependant c*en est peu que de n'accepter pas 675 

Le bonheur qu*on recherche au péril du trépas. 

CJNNA 

C*en est encor bien moins, alors qu'on s^imagiae 
Guérir un mal si grand sans couper la racine; 
Employer la douceur à cette guérison, 
C'est, en fermant la plaie, y verser du poison. 680 



MAXIME 

Vous la voulez sanglante, et la rendez douteuse '. 

CI.NNA 

Vous la voulez sans peine, et la rendez honteuse. 

MAXIME 

Pour sortir de ses fers jamais on ne rougit. 

CINNA 

I On en sort lâchement, si la vertu n'agit. 

MAXIME 

Jamais la liberté ne cesse d'être aimable; 683 

Et c*est toujours pour Rome un bien inestimable. 

CIN.NA 

Ce ne peut être un bien qu'elle daigne estimer, 
Quand il vient d'une main lasse de l'opprimer : 
Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie 



• 1. A U bataille do Philippeu, Canins, le complice de Bniioa dam 

I menrlre de César, fui batta par Antoine, tandis que Brntus, à l'ai 

I aile, battait Oeta?e. Caasius, ignorant ce succès, m bâta de M tutr. 

I S. Voue Toules que U goirison toit sanglaote. 



ACTE II, SCftNB II 403 

1^ rebut du tyran dont elle fut la proie ; 600 

Et tout ce que la gloire a de vrais partisans 

Le hait trop puissamment pour aimer ses présents. 

UAXIUE 

Donc pour vous Emilie est un objet de haine *? 

CINNA 

Tf^ rPf>f>vnirHA l ui me ser pif ""'^ g^'np 

Bais quand j'aurai vengé Rome des maux soulTertSy 695 

Je saurai le braver jusque dans les enfers '. 

Oui, quand par son trépas je Taurai méritée, 

Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée, 

L*épouser sur sa cendre, et qu*après notre effort 

Les présents du tyran soient le prix de sa mort. 700 

UAXIMB 

Mais Tapparence, ami, que vous puissiez lui plaire, 
Teint du sang de celui qu'elle aime comme un père? 
Car vous n*êtes pas homme à la violenter. 

CinNA 

Ami, dans ce palais on peut nous écouter. 

Et nous parlons peut-être avec trop d'imprudence 705 

J)ans un lieu si mal propre à notre confidence : 

Sortons; qu*cn sûreté j'examine avec vous. 

Pour en venir à bout, les moyens les plus doux '. 

1. Var. [Donc pour vous Emilie est un objet de haine,] 

Et celte récompense est pour vous une peine? (16i3-i056.) 

t. Je saurai braver Octave, jusque dans les enfers (où il sera) — en 

épousant Emilie « sur sa cendre >•, « après notre effort », c*est*à-diro 

^ jprès Taction violente, l'assassinat. 

/"^^ Cet acte, admirable en beaux vers, se termine eii laissant àne 

/ impression douteuse dans Tàme du spectateur : on ne comprend plus 

f bien .le personnage de Cinna, et Maxime, qui va jouer un r61e odieax 

^*^AQs U pièce, semble avoir raison contre lui. 

• 

FIN bu DEUXIÈME ACTE 
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SCÈNE PREMIÈRE 

MAXIME, EUPHORBE 

MAXIME 

Lui-même il m*a tout dit : leur flamme est mutuelle; 

Il adore Emilie, il est adoré d'elle; 

Mais saus venger son père il n*y peut aspirer; 

Et c*est pour i*acquérir qu*il nous fait conspirer. 

EUPHORBE 

Je ne m*étonne plus de cette violence 

Dont il contraint Auguste à garder sa puissance : 



/ 



^ â La ligue se romproit s'il s'en étoit démis ', 7i5 

i \ Et tous vos conjurés deviendroient ses amis. 

^ i MAXIME 

^ "^ Ils servent à l'envi ^^^^asoMi d*un homme 
» '^ Qui n'agit que pour so i, ^fi^nnnt i'agir pfîiir Rnmf : 

1. La mAm eti dans rappartooMot d*KmUie. 
I 2. // M rapporU à Auguste. — Se démettra i'uitê puligwnce, blàmé à 

l tort par VolUira, Mi parCûteoioat eorrect — Jkviêndrmiêmi «m mmù, 

•*Mtr4.4if« iM «mit d*AofiMU. 



ACTE III, SCÈNE I 405 

Et moi, par un malheur qui n'eut jamais d'égal» 

Je pense servir Home, et je sers mon rivaL 720 

CUPnORDB 

Vous êtes son rival? 

IfAXIIIB 

Oui, j'aime sa mail rosse '^ ->A 
Et Tai caché toujours avec assez d'adresse; 'X 

Mon anleur inconnue, avant que d'éclater, 
Par quelque grand exploit la vouloit mériter : 
Cependant par mes mains je vois qu'il me Tënlëve; 723 
Son dessein fait ma perte, et c'est moi qui Fachëve; 
J'avance des succès dont j'attends le trépas. 
Et pour m*assassiner je lui prête mon bras. 
Que l'amitié me plonge en un malheur extrême! 

EUPHORBE 

L*issue en est aisée : agissez pour vous-même ; 730 

D'un dessein qui vous perd rompez le coup ratai; 
Gagnez une maitres ^f , nriMisant nn Hyal. 
lUguste, à qui par là vous sauverez la vie. 
Ne vous pourra jamais refuser Emilie. 

MAXIME ^ 1^ 

Quoi? trahir mon ami! . ^ ^^ iî^A^y. '^V^^^Mj;^^ 

EUPHORBE 

L'amour rend tout permis '; 733 
Un véritable amant ne connoit point d'amis, 
Et même avec justice on peut trahir un traître 
Qui pour une maltresse ose trahir son maître '. 
Oubliez l'amitié, comme lui les bienfaits. 



1. La révélation de cet amour sorprood le tpectateur, et le Uisso 
froid et eomme défiant. 

2. Ces masiinoA crûment immorales sont fréquentes dans le bouebo 
dof tréUret de* notre théâtre tragique, auxquels la tradition ibéAtralo 

MUribuê tot^oon ooe noirceur d'àme profonde et une impudence indit- 
oréf. 



Id6 CINNA 



1 MAXIME 

I C'est un exemple à fuir que celui des forfaits *• 740 



If: 



EUriiORDE 

Contre un si noir dessein tout devient légitime : 
On n^est point criminel quand on punit un crime. 

MAXIME 

Un crime par qui Rome obtient sa liberté! 

EUPIIOnDE 

Craignez tout d*un esprit si plein de l&cheié. 

L*intcrét du pays n'est point ce qui rengage; ?45 

Le sien, et non la gloire, anime son courage. 

11 aiy |]Aroit Cé sar ^ s'il p Vtnîi nt|| oureux. 

Et n'est enfin qu'ingrat, et non pas généreux. 

Pensez-vous avoir lu Jusqu'au fond de son àme? 
Sous la cause publique il vous cachoit sa flamniëj 750 
Et peut cacher cncor sous cette passion 
Les détestables feux de son ambition. 

Pp^i t-^ trA qu'i l prnlonil , aprft» la mort d*Octave^ 

Au lieu d*af^rauclli^ Home, ^n ^nf"^ ?^n A^irlnYfîj 
Qlt'itT0us~comprc7i^à pour un de ses sujets, 753 

Ou que sur votre pei*te il fonde ses projets. 

MAXIME 

Mais comment l'accuser sans nommer tout le reste? 
A tous nos conjurés l'avis seroit funeste, 
> Et par là nous verrions indignement trahis 
•^ Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 760 
^ D*un si lâche dessein mon Ame est incapable : 
^^11 perd trop d'innocents pour punir un coupable. 
S J*08e tout contre lui, mais je crains tout pour eux« 

1. Ciorreelioa heareuse. Lat pramièrM édiiioot porUieai : 

Uo exemple à faUlir n'ealArlâé iémaii, 

» 8â faute eoQlre \ui ^ott%t««À\ft<aX\àvVv«^« 
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ACTB IIL, SCÈNE i 107 

EUPHORBE / 

Auguste s*ësl lâssô d'ôtro si rigoureux;^ / 

En ces occasions, ennuyé * de supplices, / 763 

Ayant puni les chefs, il pardonne aux complices. 

Si toutefois pour eux vous craignez sorj courroux, . . 

Quand vousJui„parlerez, parlez au nom de tous, -i- ^^^^UÏmM 

Nous disputons cti vain^ et ce n*est que folie 

De vouloir par sa perte acquérir Emilie : 770 

Ce n*est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux ^ 

Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux. ^ vjum^hj- 

Pour moi j'estime peu qu^Auguste me la donne~: 

Je veux gagner son cœur plutôt que sa personne, 

Et ne fais point d'état ' de sa possession, 775 

Si je n'ai point de part à son aiîection. ^ 

Mx Je trahis son amant, Je détruis sa vengeance^ 
qf Je conserve le sang qu'elle veut voir périr ' ; 
7 Et j'aurqis quelque espoir qu'elle me pût iphérir? 780 

2/V*^Li V^7\£ EUPIIORDE 

Cest ce qu'à dire vrai je vois fort difficile'. 
L ^ifice , p ourtant vous y peut être utile ; 
Il en faut trouver un qui la puisse abuser, 
Et du reste le temps en pourra disposer. 

1. Ennuyé s'est affaibli, comme beaucoup de mois analogues : chagriné» 
tourmenté, gêné, etc. L'i^tymologio d'enoui est TexpressioD latine in 
ùdio, marquant le dégoût plutôt que la haine. 

2. Faire état, c'est faire cas. Faire grand état de...^ c'est faire beau- 
coup do cas, d'estime. La môme locution ayant d'autres sens était par- 
fois obscure (faire étal de, c'est quelquefois compter sur, ou te proposer, 
ou présumer; voy. Littré, au mot Etat). C'est probablement ce qui l'a 
fait passer d'usage. 

3. Périr le sang, barbarisme, dit Voltaire. Pourquoi? le sang est ici 
peraonniûéf il nigniQc Auguste et sa dynastie. Voltaire lui-môme écrit : 

Oooique le sang dca Jagellons eût réyiUi longUtnv^, ^V&. ^v Uku tanq peut 
- nfffner, U peut bien périr. 
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j IVj^ Maïs si pour s'excuser il nomme sa complice, ' 783 

-^ S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse, 

\ Puis-je lui demander, pour prix de mon rapport, 

; Celle qui nous oblige à conspirer sa mort? 

: EurnoRDE 

: Vous pourriez m'opposer tant et de tels obstacles 

: Que pour les surmonter il faudroit des miracles; 700 

\ J'espère, toutefois, qu'à force d'y rêver... *. 



J 



MAXIIIB 

Éloigne-toi; dans peu j*irai te retrouver : 
Cinna vient, et je veux en tirer quelque chose. 
Pour mieux résoudre après ce que je me propose. 



SCÈNE II 

GNNA. MAXIME 

IIAXIMB 

Vous me semblez pensif. 

CIXKA 

I Ce n*est pas sans sujet. 703 

MAXIME 

Puis-je d*ua tel chagrin savoir quel est Tobjet? 



I' 1. Pour prix de mon rapport,,, â forée d'y réoer, E«i*eê à d«ftMin que 

\ U langue déclioe «ves les scntimcnlt des pernonnnges? Eu)>horb« peoM 

i et parle ici comme no valcl fourbe et iagénieui, uo Scapin qM 

• naître appelle à soo «esoure pour sortir d'usé tteheusê effairt. 

I Laisses-moi quelque tem^ Hxtx V tit>\& %SBLi&i«%» 
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ACTE III, SCÈNE 11 îVi 

Emilie et Ccsar, l'un cl Fautrc me gêne « : ^iml>^^**^ <y^ 

L^ ]n me semble trop bon, l'autre trop iulmmnînft. 

PlûTaux Dieux que César employât mieux ses soins, 

El s'en fit plus aimer, ou m'aimâl un peu moins; 800 

Que sa bonté louchAt la beauté qui me charme, 

Et la pût adoucir comme elle me désarme! 

Je sens au fond du cœur mille remords cuisants, 

Qui rendent à mes yeux tous ses bienfaits présents; 

Cette faveur si pleine, et si mal reconnue, 803 

Par un mortel reproche à tous moments me tue. 

Il me semble surtout incessamment le voir 

Déposer en nos mains son absolu pouvoir, 

Écouter nos avis, m'applaudir, et me dire : 

« Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire; ; ^*?IiJ!jl 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part »î''^^^^^*^jT^ 

Et je puis dans son sein enfoncer un poignard 1 VrJLv>uA^ * 

Ah! plutôt.... Mais, hélas ! jl^ûlàtrc Emilie; v^^^^^J^^jJ^Jj^ 

Un serment exécrable à sa haine mèlIeT ' >/ 

L'horre ur q tï'ylle a de lui me le rend odieux j_ T ^ 

/^fi^^dcux^çôtésp oïi'cnse ei ma i?ioirc et les Ui^ux; f <Ur«A- 

J^^i^leJJêvicns sacrilège, ou je suis parriCuîo^îyK 
Et vers l'un ou vers l'autre il faut être perfide. 






MAXIME 

Vous n*avicz point tantôt ces agitations ; 

Vous paroissiez plus ferme en vos intentions; 820 

Vous ne sentiez au cœur ni remords * ' . cproche. 

1. Pourquoi Cinna, si inflexible au second acte, reparaiUil an troisi&tne 
dans des sentiments tout opposes? C'est que l e poète a voulu peindra 
en lui un hommff fi^i^'**! inrfr''if*''i^ Tous les rcprosiics qu'on adresN) 
au caractère de Cinna tonnberaient sur Corseillo si l'on prétendait qtt*ii 
a voulu faire admirer Cinna. 

2. Sacrilège, ê\\ manque à son serment ; parricide, s*il immole Au* 
guste. Tout crime • énorme et dcnalurô », dit Vaugclas, Tassassina; 
d*une mère, d'un bienfaiteur ou la trahi^in envers la patrie, sool asri 

miJcs MU meurtre d'uo père et qualiûéa ^tarricidet* 
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119 GINNA 

CINNA 

On ne les sent aussi que quand le coup approc)ie, 

Et Ton ne reconnoit de semblables forfaits 

Que quand la main s'apprête à venir aux ciïets ^ 

L'àme, de son dessein jusque-là possédée, 82(^ 

S*attache aveuglément à sa première idée; 

Mais alors quel esprit n*en devient point troublé? . .^ 

Ou plutôt quel esprit n'en est point accablé? (^Uv^ 

Je crois que Brute même, à tel point qu'on le prise "j-^^ ^ 

Voulut plus d'une fois rompre son entreprise, 930 

Qu'avant que de frapper elle h\\ Ht sentif 

Plus d'un remords en l'àme, et plus ()*un repentir. 

MAXIME 

Il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude ; 

Il ne soupçonna point sa main d'ingratitude, 

Et fut contre un tyran d'autant plus animé * 835 

Qu'il en reçut de biens et qu'il s'en vit aimé. 

Comme vous l'imitez, faites la même chose, 

Et formez vos remords d'une plus juste cause. 

De vos lâches conseils, qui seuls ont arrêté 

Le bonheur renaissant de notre liberté. . 940 . 

Ç'es,t vous seul aujourd'hui qui nous l'avez ôtce; ^LuL^jutL 

1. Aux'effetf^c'egi-k-airo A rexecuirori. VolCMro le promier rapproche yU^ 
ici de Cinna le Drutus de Shakespeare (Jl/br/ de César) : « Entre le dee-y^ 
•ein et l'exéculioQ d'une chose si terrible, toul Pintenralle n'est qa*un ^^ 
rave affreux •. Vollatre ajoute : « Je ne présente point ces objets de *^ 
comparaisqn pour égaler les irrégularités sauvages et pernicieuses do 
Shakespeare à la profondeur du jugement do Corneille; mais seule- 
ment pour faire voir comment des hommes de génie expriment diOTé* 
remment les mêmes idées ». 

2. A tel point qu'on le priu: Tour excellent qu'on a laissé vieillir. 

A tel prix que ce soit il faut rompre mes chaînes. 

(Corneille, PUœe royale, vers S22.) 

Voy. ci*dessoos, vers 1033. 

3. D'atUant plut tuûmé qa*il reçut (plus) de biens. ^lips« no poa 
obsouni. 



ACTE m, 6GÉNB II lit 

De la main de César Brute l-oût acceptée, 

Et D*eùt jamais souffert qu*un intérêt léger 

De vengeance ou d*amour TeCit remise en danger *« 

N*écoutez plus la voix d*un tyran qui vous aime, 845 

Et vous veut faire part de son pouvoir suprême; 

Mais entendez crier Uome à votre côté : 

« Hends-moi, rends-moi, Cinna, ce que tu m*as 6té; 

Et si tu in*as tantôt préféré ta maîtresse, 

Ne. me préfère pas le tyran qui m*oppresse ». 850 

CINNA 

Ami, n*accable plus un esprit malheureux 

Qui ne forme qu*en lâche un dessein généreux. 

Envers nos citoyens ' je sais quelle est ma faute, 

Et leur rendrai bici^ttout ce. que je leur ôtp; 

Mais pardonne au x^^^is^t^dâe' vieille amitié *, 855 

Qui ne peut expirer sans me faire pitié. 

Et laisse-moi, de grâce, attendant Emilie, 

Donner un libre cours à ma mélancolie ^. 

Mon chagrin f importune, et le trouble où je suis 

Veut de la solitude ci^ calmer tant d'ennuis. 860 

Vous voulez rendre compte à Tobjet qui vous blesse 
De la bonté d'Octave et de votre foiblesse ; 



1. On DO pout s'ompècher de trouver que Maxime a raison contre 
Ginna; et toutefois Maxime est le traître de la pièce; mais Cinna n'en 
est pas le héros. 

2. Citoi/eMt comme eoneitof/ens ; eiofs a les deux sens on latin. 

3. Aux abois, c'est-à-dire aux extrémités. S'est dit d'abord du cerf 
yivemont pressé par les chiens qui aboient après lui ; par extension, au 
figuré, tout ce qui est dans un danger suprême est dit aux abois. — On 
est un peu surpris d'entendre Cinna parler de sa h vieille amitié n pour 
Auguste. 

4. Le mot s'est affaibli. Au xvii* siècle, la mélancolie, selon le sens 
élymologiqnet était « l'humeur noire •• ou « atrabilaire *. Le xViif" a 

commencé à y trouver de la douceur : « O mélan'^olie enchanteresse I 4 
(J'-J. Housseaa:) Au zix*, eent élégies éthirées commencent ainsi : « Qufl 
J'aime U méUaaoliel » Col engouemeui pasie Ol^ m<^«. 



i 12 CINNA 

L*entrctîcii des amants veut un entier secret. 
Adieu : je me retire en confident discret. 



SCÈNE III 

CINNA ^ 

/ Donne un plus digne nom au glorieux empire 8C5 

Du noble sentiment * que la vertu m'inspire, 
Et que rhonneur oppose au coup précipité 
.;^ De mon ingratitude et de ma lâcheté ; 
^ Mais plutôt continue à le nommer foiblesse, 
'^ Puisqu'il devient si foiblc auprès d*une maîtresse, 870 
^^T'QuMl respecte un amour qu'il devroit étoufler, 
^^^u que s'il le combat, il n'ose en triompher^ 

En ces extrémités quel conseil ' dois-je prendre? 
De quel côté pencher? à quel parti me rendre? 

Qu'une dmc généreuse a de peine à faillir! 875 

Quelque fruit que par là j'espère de cueillir. 
Les douceurs de l'amour, celles de la vengeance, 
La gloire d'aff ranchir le licù de ma naissance, 

S'il l es faut àcgu crir par une traTHscrn; * 880 

S'il faut percer le flanc d'un prince magnanime 
Qui du peu que je suis fait une telle estime, 
Qui me comble d'honneurs, qui m'accable de biens, 
Qui ne prend pour régner de conseils que les miens. 
coup! ô trahison trop indigne d'un homme! 883 
Dure, dure à jamais l'esclavage de Rome ! 
Périsse mon amour, périsse mon espoir, 

1. Du noble sentiment, c*6sUà>âire des terupules qu*il éprouve, an 
momeoi de frapper Auguste. 

2 Quelle résoluUon. C'est le sens le plus fréquent de eonMêil an. 
zvii* siî^le et e*est le sens de comiliitm en latin. ToulefoU coneeil si- 
gnifie aussi xeitt comme ei-dosMua^ ^«c« ttV» 
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Plutôt que de ma main parte * un crime si noirl 

Quoi? ne m'olTre-t-il pas tout ce que j6 souhaite. 

Et qu*au prix de éoh sahg ihà t:tâssibh achète? 890 • 

Pour jouir de ses dons faut-il Tassassiner? 

Et faut-il lui ravir te qu*il me veut donner? 

Mais je dépends de vous, ô serment téméraire, 
haine d*Émilie, ô souvenir d'un père! 
Ma foi, mon cœur, mon bras, tout vous est engagé, 895 
El je ne puis plus rien que par votire congé : yMxl^ 

C'est à vous à régler ce qu'il faut que je ^^'^^^l^-yjjjj'-^ ^ly 
C'^t à vous, ÉmUje, à lui donnei: sa gràce^- ^vU^^OiAU*^ 
Vos seules vofôiites président à son sort, SkU>N% 

Et tiennent en mes mains et sa vie et sa mort. 900 
Dieux, qui comme vous la rendez adorable. 
Rendez-la, comme vous, âmes vœux exorable ^\ 
Et puisque de ses lois je ne puis m'aflranchir, 
Faites qu'à mes désirs je la puisse fléchir. ^^^ 
Mais voici de retour cette aimable inhumaine \T\ 905 






\ ' SCÈNE IV 

EMILIE, aNNA, FULVIE 




1^/ 



ÉaiiLiB 

Grâces aux Dieuit^ Cinna^ md frayeur étoit vaine : 
Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi. 



1. Partir, au xvii* Mèole, est fréquent dans ce sens de : provenir de. 
Pons les Poéiiei diverses (édiU Marly-Laveaux, t X, p. 128), Corneille 
dit. d|un soppel : qu'il part d'un auteur poli. 

t, kxorabù^ que Voltaire juge à tort inusité, est dans Calvin, Ronsard, 
les deux Corneille, Montesquieu. 

;$.8ur ces appellations galantes que l'usage .avait rendues banales, et 
qui ne choquaient point, même en une tragédie, voyez ci-dessus, note 
tarie vers 249. Les premières éditions (1643-1646) portent : ceUe belle 
inkumainê» 




1 1 i CINNA 

Et je n*ai point eu lieu de m^employer pour toi. 

Octave en ma présence a tout dit à Livie, 

Et par cette nouvelle il in*a rendu la vie. 910 

CINNA 

Le désaveu erez-vous, et du don qu*il me fait 
Voudrez-vou8 retarder le bienheureux effet? 

ÉUIUB 

Ueffet est en ta main. 

CINNA 

Mais plutôt en la vôtre. 

EMILIE [autre : 

Je suis toujours moi-même, et mon cœur n'est point 
Me donner à Cinna, c*est ne lui donner rien, 9iS 

C'est seulement lui faire un présent de son bien. 

CINNA 

Vous pouvez toutefois... ô ciel ! Tosé-je dire? 

ÉUIUB 

Que puis-je? et que crains-tu? 

QNNA — 

. \^ Je tremble, je soupire, 

x^>j^ Et vois que si nos cœurs avoient mêmes désirs, 

\ ' Je n*aurois pas besoin d'expliquer mes soupirs ^ 920 

^\ Ainsi je suis tro^ sûr que je vais vous déplaire; 
j„,. ...... ..... .. , . :_ 



¥ 



,^ais je n'ose parler, et je ne puis me taire. 
Cest trop me ^êner ', parle, 



1. Ce Uagagtt Mt ealai de U galanterie da temps, et ton exe^Mstre 
élégance ne ehoquait point le goût dea epeetatean de Cinna. Il Mt 
vrai : le eonlraste eat singulier entre ees périphrases ezqnises {expliquer 
Met êoupiin, ete.) et les farieaz projets qu*agilent les deox eonjorés; 
mate ee eonlraste est partent dans la tragédie classique. 

X, G4im Tiant de Gekmmê. nllée (prée de Jérusalem) oà tt se fl( dee 



*ACTE III, SCÈNE IV • Aih 

CINNA 

Il faut VOUS obéir : 
Je vais donc vous déplaire, et vous m'allez haïr. 

Je vous aime, Emilie, et le ciel me foudroie ^ 928 
Si cette passion ne fait toute ma joie, 
Et si je ne vous aime avec toute Tardeur 
Que peut un digne objet ' attendre d*un grand cœur! 
Mais voyez à quel prix vous me donnez votre âme : 
En me rendant heureux vous me rendez infâme; 930 
Cette bonté d*Auguste.... 

EMILIE 

Il suffit,je rentends; 
Je vois ton repentir et les vœux inconstants : 
Les faveurs du tyran emportent tes promesses 3; 
Jes feux et tes serments cèdent à ses caresses ; 
Et ton esprit crédule ose s'imaginer 935 

Qu*Augu^te, pouvant tout, peut aussi me donner. j^^^i^^^^^ 

Tu me veux de sa main plutôt que de la mienne; UJy*^^^ 
Mais ne crois pas ( |u'ainsi janiiil 'i j( TiiinMiilirinK^ : -^ 
11 peut faire trembler la terre sous ses pas, 

neriûces humatni. Gêner signifie ici torturer. Depuis Corneille il s*eftl 
Affaibli. 

1. Foudroie est au snhjonctif.. L'emploi du subjonctif optatif sons 
eoajonction était fréquent au xvi* siècle et encore au xvii*. 

Tonibe sur moi le ciel pourvu que je me veni^e. 

(liodngune,) 

2. Objet, dans le langage de la galanterie an xvii* siècle, est la per- 
sonne aimée. 

Adieu, trop vertueux objet et trop charmant, 

{Polyeuete.) 

3. Emportent te» promesses. Voltaire blÀmo ce tour, et semble crn're 
que Corneille veut dire : remportent sur tes promesses. Mais le »cns 
e>»t le même que dans IVxpiession : Autant en emporte le venL CHi 
bien dans ee beau vers du Cid : 

Les Maures en fuyant ont emporté son crime. 
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il6 CIKNA 

Mettre un roi hors du trône S et donner ses États, 940 
De ses proscriptions rougir la terre et Tonde, 
Et changer à son gré Tordre de tout le monde; 
Mais le cœur d'Emilie est hor« ^^ f^op pnnvnîrJ-. 

CINNA 

Aussi n'est-ce qu'à vous que je veux le devoir. 
Je suis toujours moi-même, et ma foi toujours pure : 945 
.,^^1-a pitié que je sens ne me rend point parjure; 
1 ^*^'obéis sans réserve à tous vos sentiments, 

Et prends Vos intérêts par delà ' mes serments. 

J'ai pu^, vous le savez, sans parjure et sans crime, 
Vous laisser échapper cette illustre victime. 950 

César se dépouillant du pouvoir souverain 
Nous ôtoit tout prétexte à lui percer le sein ; 
La conjuration s'en alloit dissipée \ * 

Vos desseins avortés, votre haine trompée : 
Moi seul j'ai raffermi son esprit étonné *» 955 

M 

I 

i 

1. HùTt du trône. Voy. cUdessoi, note sur le tcrs 0, 

2. VolUire rapproche à propos oe beau Ters de eeax d*Horaeo;. 

Et cuneta tararum iubacta, «v — «-. 

Prmter atrocem animum Catonii, 

{Ode», livre II. i, 23-Si.) 

3. Par delà est locution adverbiale et locoUon prépositive. Flédiier 
dit : « Certains hommes passent leur vie au hasard comme s*ila ne 
eroyaient rien par delà •', et Voltaire, dans la Benriade : 

Par delà tous les cieuz le Dien des cieux réside. 

4. J'ai pu, temps passé qui équiràut à nn oonditionneL Voyes ei- 
dessus, note sur le vers 498. 

5. S'en alloit dltiipée. Barbarisme, dit Voltaire; tout au plus ar- 
ebaïsme: ce tour excellent et vif est autorisé par Vaugelas, qui dit dans 
son Quinte Curée : « Notre rigueur s'en va éteinte. — La Thraoe s*en 
allait perdue. » Il l'est par Texemple de Malherbe. 

Mais ai:ûourd*hui que mes années 
Vers leor fin s*en vont terminées, ete« 

0w Frappé 'à$ stopenr, eomme par la fondre qui paralyse. Voy. vert 
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ACTE m, SqÈNE IV . i}7 

l^t p ôiir vou^ rimmoler ma main Ta cour ftnnJ^i ^ 

KUILIB 

Pour me Timmoler, traître! et tu veux que moi-même 
Je retienne ta main! qu*il vive, et que je Taime! 
Que je sois le bu lin de qui Tose épargner, 
Et le prix du conseil qui le force à régner! 960 

Ne me condamnez point quand je vous ai servie : Û"^^'^^^\> ^ q. 
Sans moi, vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie; /^^^ jJJS^^ 
Et malgré ses bienfaits, je rends tout à l'amour, )* ^ ,, f^ 
Quand je veux qu'il périsse, ou vqijs doive le jour,v)u/- ^^ 
Avec les premiers vœux de mon obéissance ^i63 ^ô^ 

Souffrez ce foible effort de ma rcconnoissance, Sd4 ,/sk/\ j\ 
Que je tâche de vaincre un indigne courroux, ^Ç^uJO^^^^ 

Et vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vou?. ^^'>^*^^^ 
Une âme généreuse, et que la vertu guide. 
Fuit la honte des noms d'ingrate et de perfide ; 070 
Elle en hait Tinfamie attachée au bonheur. 
Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur^ , " 

EMILIE 

Je fais gloire, pour moi, de cette ignominie : 

La perfidie est noble envers la tyrannie ; 

Et quand on rompt le cours d'un sort si malheureux i, 975 

Les cœurs les plus ingrats sont les plus généreux. 

CIN.NA 

Vous faites des vertus au gré de votre haine. 

ÊUILIE 

Je mftfAJs dofi Y^rhm di gnes d'une Ro maine, 

CINNA 

Un cœur vraiment romain.... 

123 «t 601. Dana le Dessein d'Andromèae, CçrnoiUe p^Ie de raffermir le 
courage d>amit étonnés, 
i, Âfaihéurewt^ eW-à-dire funeste. 
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118 CINNA 

EMILIE 

Ose tout pour ravir 
Une odieuse vie à qui le fait servir : 080 

Il fuit plus que la mort la honte d*ôtre esclave. 

CINNA 

C'est l'être avec honneur que de l'être d'Octave; 

Et nous voyons souvent des rois à nos genoux ' 
{ Demander pour appui tels esclaves que nous ^ 

i II abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes, 985. 

Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes '; 
i II prend d'eux les tributs dont il nous enrichit, 

j Et leur impose un joug dont il nous affranchit. 

j EMILIE 

L'indigne ambition que ton cœur se propose I 
j Pnnr Ptrr plu*? qii*"" rni, tu te crois quelque chose! 9 90 

, Aux deux bouts de la terre en est-il un si vam 

I Qu'il prétende égaler un citoyen romain? 

; Antoine sur sa tête attira notre haine 

i En se déshonorant par l'amour d'une reine; 

I - Attale ', ce grand roi, dans la pourpre blanchi, 995 

j Qui du peuple romain se nommoit l'afTranchii 

j Quand de toute l'Asie il se fût vu l'arbitre, 

Eût encor moins prisé son trône que ce titre. 



i 



l 1. On avait to en effet les petits rois d'Orient mendier quelquefois le 

{ patronage d*un simple eitoyen romain. 

t 2. « On est souverains de, on n'est pas souverains tur, m (Voltaire.) 

j Pourquoi? Voliairo a-t-il peuaé que Boileau l'avait dit après Comeilld, 

i en parlant de la liaison, dans la satire IV : 

• * 

En vains certains rêveurs vous l'habillent en reine, 
Veulent sur tous les sens la rendre souveraioe.... 



( ou 



I 



I 



8. Trois Attales régnèrent suocessivement à Pergamo*et furent alliés 
1 Tassaux de la' république : le premier, de Sil à i91\ le second, de 



150 à 139; le troisième, de 133 à 133; eelui^ par ton t es t a m e n t laissa 
■oa royaume aux Homains. 
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Souviens-toi de ton nom, soutiens sa dignité ; 
Et prenant d*un Romain la générosité, 1000 

Sache qu*il n*en est point que le ciel n*ait fait naître 
Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître. 

CINNA 

r^ ciel a trop fait voir en de tels allenlats 

Qu*il hait les assassins et punit les ingrats; 

El quoi qu*on entreprenne, et quoi qu*on ei^cute, 100?î 

Quand il élève un trône, il en venge la chute; 

11 se met du parti de ceux qu'il fait régner; 

Le coup dont on les tue est longtemps à saigner; 

Et quand à les punir il a pu se résoudre. 

De pareils chÀtiments n'appartiennent qu*au foudre ^ 1010 

ÉAIILIE 

Dis que de leur parti toi-même tu te rends. 
De te remettre au foudre à punir les tyrans. 
Je ne t'en parle plus, va, sors la tyrannie; 
Abandonne ton àme à son lâche génie ' ; 
Et pour rendre le calme à ton esprit floUant, 1015 

Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour servir ma colère, jj^j 

Je saurai bien venger mon pays et mon père •• ù^^y[jUj\/^ 

Jlauro is déjà Thon neur j^m si fnmr>nic IrApas, OjJJ^^^ 

Si l'amour jusqu'ici n'eût arrêté mon bras : ^^rS%0 v L 
C'est lui qui sous tes lois me tenant asservie, '.'^^ ^'^^L.^*^ 
M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie. ) u^^ Tp-^^*^ 

1. Foudre, qo« l'étymologie fail masculin, et que m terminaison at- 
Uro AU féminin par analogie, clail dos deux genres au xvix* sièolo. 

S. Génie, au xvu* siècle, no signiûo souvent que naturel, bon on 
nautais. 

Dana ton génie étroit il est toujours captif. 

(Boileau, Art poétique, t. 5.) 

3. Vas. Je saurai bien sans toi, dans ma noble colère, 

V«Bg«r les fers de Rome et le sang de mon |tère. 



liUir 
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CINNA 



Seule contre fin tyran, en le faisant périr, 

Par les mains de sa garde il me failoit mourir : 

Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive; i02o 

Et comme p ûur toi seul Tamour ynut que ja vîvfl^ 

J'ai voulu, mais en vain, me conserver pour toi, 

Et te donner moyen d*étrc digne de moi. ^ 

Pardonnez-moi, grands Dieux, si je me suis trompée Ç^ 
Quand j'ai pensé chérir un neveu de Pompée J^-'^'WwP ^ 
Et si d*un faux-semblant mon esprit abusé \ 

A fait choix d*un esclave en son lieu supposé *. 
Je t'aime toutefois, quel que tu puisses être ', . 

Et si pour me gagner il faut trahir ton maître *, x^^*^^ 
Mille autres à reQvi^rccevroient cette loi,-^ IM-^'^^illi^^uJtd^ 
^'ils pou^^nt m'acquerîflrméTlîcrprhrque toi. ■ 
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne, 
îrpoiïr ton cher tyran, tandis que ie meurs tijsnne : 
Mes jours avec les siens se vont précipiter, 
Puisque ta lâcheté n'ose me mériter. iO^O 

Viens me voir, dans son sang et dans le n^jen })aignëe, 
De ma seule yertu mourir apcqnipagnéo, 
Et té dire en mourant 4*un esprit satisfait : 
« N'accuse point mon sort, c'est toi seul qui l'as fait ; — - 
Je descends dans la tombe où tu m'as condamnée, 1045 
Où la gloire me suit qui t'étpit destinée : 
Je meurs en, détruisant un pouvoir absolu; 
Mais je vivro^^s à toi, si tu l'avois voulu. » 



/ 1. N«Tea, an sent latin {nepotem) p«tii*fils. 
I 2, Cest-ir-dire aobstiioé k lui, mit à m place. 

3. Vam. Ja t'aime toutefoii, tal que to poisies être. 

(16S3-1660}. 

Sur tet employé où dous mettona quel aujourd'hui, Toyei oi-doaaiw, 
yen 829. 

4 Vai. Ta le plaiiia d*»& amour qui te veut rendre traître. 

(taiS-fflSft.) 
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ACTE II|, SC^NB IV i3l . 

Eh bieni vous le voulez, il faut vpus salisfaire, 

Il faut affranchir Rome, il faut venger un père, 1050 

Il faut sur un tynin porter de justes coups; • 

Mais apprenez g u'Augnsift est moins tyran guft vaur » *^ 

S*il nous ôte à son gré nos bjeiis, nos jours, nos femmes, 

l Ui'a point jusq u^i cj tyrannisé nos Ames: 

Mais 1 empire mhumam qu'exercent vos beautés 1035 

Force jusqu*aux esprits et jusqu*aux volontés. ^ 

Vous me faites priser ce qui me déshonore; (^^i/yW^rU^ 

Vous me faites haïr ce quê'mon âme adore * ; 

Vous me faites répandre un sang pour qui je dois 

Exposer tout le mien et mille et mille fois : 1060 

Vous le voulez, j*y cours, ma parole est donnée; 

Mais ma main, aussi tôt contre mon sein tournée ', 

Aux mânes d'un tel prince immolant votre amant, 

A mon crime forcé joindra mon châtiment. 

Et par cette action dans Tautre confondue, 1065 . 

Recouvrera ma gloire aussitôt que perdue K \JyS\yk. /m>J^ 

Adieu. \J^^ys^^%xJl:^ i/MUb*A. 

1. n y a du déclam&toor chez Cinna; sa parole l'entraîne au delà 
do tous ses sentiments. Dans l'acte I*' il exagérait sa baipa eoqtre 
Auguste; il exagère ici son amour pour le même Auguste. 

t* Raeine a imité ce mouvement dans Andromaque (acte IV, se. m) : 

Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées.... 

ls$ anciennes éditions de ÇiruM (1613-1656) portaient : 

Je l'ai juré, j'y cours, et vous sorez vengée; 

Mais ma main, aussitôt dedans mon sein plongée.... 

3. Peut-on croire que Cinna tuera Auguste pour plaire & Emilie, et \ 
•ê tuera lui-mémo ensuite pour se punir? La tension des sentiments \ 
devient ici excessive : la pièce ne pourra se dénouer qua par rhumi*<^ 
Uëlioa deê deux êinaais aux pieds d'Auguste. 
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«22 CINNA 

f 
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^ SCÈNE V 

I ÉMILlE,.FULyiE 

î 

7 FULVIB 

j . Vous avez mis son Àme au désespoir. 

] ÊUILIE 

; Qu'il cesse de m'aimer, ou suive son devoir. 

FULVie 

Il va vous obéir aux d épens de sa vie ; 
Vous en pleurez I 

Ir 1 >>^^ Héïûs I cours après lui, Fulvie, i070 

r& Et si ton amitié daigne me secourir, 
^ A rrach ejui du cœur ce dessein de mourir : 
is-luCTr 

FULVIE 

Qu*en sa faveur vous laissez vivre Auguste? 



EMILIE 

Ah! c'est faire à ma haine une loi trop injuste. 

FULVIB 

Et quoi donc? 

EMILIE 

Qu'il achève, et dégage sa foi, 1075 

Et (m!il choisisse après de la mort, ou de moi. 



FIN ou TAOlSIÊMg ACTE 
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ACTE IV* 



SCÈNE PREMIÈRE 

AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLËTE, cailb 

AUGUSTE 

>e, est incroyable.,^ ^ 



Tout ce que tu me dis, Euphorbe, est incroyable.. ^X 



EUPHORBE ^^ \^ jlAA^ 

Seigneur, le récit même en paroU effroyable : """^VIjjsh^ 
On ne conçoit qu'à peine une telle fureur, <\^xi^^*^*^ 
Et la seule pensée en fait frémir d*horreur. 1080 

AUGUSTE 

Quoi? mes plus chers amis! quoi? Cinna! quoi ? Maxime! 
Les deux que j*honorois d'une si haute estime, 

t. Lei trois premières aeinea sont chez Auguste, les suivantes cbei 

Emilie. Corneille s*«ccuse de celle feule dans le Discours des trois 

unités, M La liaison des scènes qui unil toutes les aclions parliculières 

Ho chaque acte l'une avec l'aulre... csl un grand ornciiiunl dans un 

poème.... Nous y avons lellemenl accoutumé nos spcclalcurs, qu'ils ne 

saoraiont plus voir une scène détachco sans la marquer pour un de- 

/sut : Tcuil et Toreille même s'en scandalisent avant que l'esprit y ait 

pu faire dû réflexion. Le quatrième acte de Ctnna demeure au-dessous 

dêê ûalrm S^^r oe manquement. » Non s«vA«mcut les scènes finales sont ' 

déUohéeê de§ précédeolei, mais \e Viea d« V^«\:\oik t\^«A%^ t^^amm».^ 

BMOf. Voyti <Bi-deMOUi, noio lar U ter» \2Sb< 
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124 CINNA 

A qui j*ouvrois mon cœur, et dont j'avois fait choix 
Pour les plus importants et plus nobles * emplois! 
Apres qu'entre leurs mains j*ai remis mon empire, i085 
Pour m'arracher le jour l'un et Tautre conspire *I 
Maxime a vu sa faute, il m'en fait avertir, 
Et montre un cœur touche d'un juste repentir; 
Mais Ginnal 

EUPROIIBE 

seul dans sa rage s'obstin e. 
Et contre vo^bontés a autant plus se mutine; 1000 
Lui seul combat encor les vertueux elTorts 
Que sur les conjurés fait ce juste remords. 
Et malffré les frayeurs à leurs regrets mêlées, 
11 tâche à ' raffermir leurs âmes ébranlées. 



• AUGUSTE 

\ Lui seul les encourage, et lui seul les séduit! lOOo 

; le plus déloyal que la terre ait produit! 

: j trahison conçue au sein d*une furie ! 

' \ trop sensible coup d'une main si chérie ! 

i !: Cinna, tu me trahis! Polyclcte, écoutez. 

: \ (U lui parle à roreille.) 



\ i* Et plus nobUt, Non seulement la répétition do Tarticle n*était pat 

' S obligatoire dans une énumération de superlatifs, mais l'emploi du oom- 
} paratif dans le sens du superlatif est ti^s fréquent au xvii* siècle. 

I Et c*est aux plus saints lieux que leurs mains sacrilèges 

l Font jflu» d*impiétés. 

j (Malherbe.) 

{ Chargeant de mon débris les reliques plus chères. 

I (Racine.) 

i 

\ e*est-ik-dire Ira plan chères. 

\ 2 L'un et VoMlre, sujet, admet le rerbe au singulier et au pluriel ; il y 

\ ' a tendance ai^ourd'hui à préférer le pluriel ; mais Corneille employait 

le pliiA souvent le singulier. Voy. Tcm 7U7. 

3. lAelter à. Plus haut (vers 907) on a tu tAcher de. Tous deux se 

• disent, et TelTort qu'ont fait des grammairiens pour'les distinguer, quant. 

ao sent, parait puéril. 
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POLYCLiTE 

Tous VOS ordres, Seigneur, seront exécutés. ilOO 

AUGUSTE 

Qu*Éraste en même temps aille dire à Maxime 
Qu'il vienne recevoir le pardon de son crime. 

(Polydéto roDlre.) 



EUPBORBK 

11 Ta trop jugé grand pour ne pas s*en punir ;^ 

A peine du palais il a pu revenir, 

Que, les yeux égares et le regard farouche, 



une, les yeux égares ei ic regaru laroucne, (LC^^^^liOS i 
I * Le orur gros de soupirs, les sanglots à la bouctoi^^^*-**^^ 
/-^^ ILdéteste sa vie et ce complot maudit^ ^ 



M'en apprend Tordre entier tel que je vous Tai dit, 

£t-m*ayant commandé que je vous avertisse, 

11 ajoute : « Dis-lui que je me fais justice, il 10 

Que je n'ignore point ce que j'ai mérité ». 

Puis soudain dans le Tibre il s'est précipité , 

Et Peau grosse et rapide, et la huit ' assez noire, 

M*ont dérobé la fin de sa tragique histoire. 

AUGUSTE 

Sous ce pressant remords il a trop succombé, 1115 

Et s'est à mes bontés lui-même dérobé ; 

U n'est crime envers moi qu'un repentir n*efTace. 

Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grâce. 

Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin 

De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. liâO 



1 . Maxime reparaîtra tout à l'heure ; sod •aicide esl uoe feinte, 

mal inrentée; son retour, après qu'on l'a cru mort, est un coup de 
UkéAtre inutile et froid. 
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i i2(J CINNA ^ 

I 

i ■ /" 

SCÈNE II y 

AUGUSTE » 

/Ciel, à qui voulez vous désormais que je fie ' 
Les secrets de mon àme et le soin de ma vie? 

; Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis ', 

' Si donnant des sujets il 6te les amis, 

^ Si tel est le destin des grandeurs souveraines ii25 

' Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines, 

! Et si votre rigueur les condamne à chérir 

; Ceux que vous animez à les faire périr. 

' Pour elles rien n'cstsûr ; qui peut tout doit tout craindre i, 
Hentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre. 1 1 30 
Quoi ! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épàrgn^^ 

\ Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné. 
De combien ont rougi les champs de Macédoine \ 

/ 1. Voilà ce fameux menolopio d'Auguste, le morceau capital de la 
c pièce, où rintérèt déridémeut passe tout à Tempereur : où le dénoue- 
i ment est en germe et se prépare. 

> 8. Fier, comme confier. Très fréquent au xti* siècle. On connaît les 
\^ jolis vers atlribnés faussement à Mario Stuart : 

\ • ^; La nef qui disjoint nos amours, 

! *^, 'J,^' N*aura de moi que la moitié; 

'^.. •' 's^-^ Ube part te reste, elle est tienne, 

^ A , Je la fle à ton amitié 

Pour que de Tautre U te souvienne. 
i : ^ ' {Adieux â la F^ranee,) 

f . . ; 3. Commii, latinisme : conflé. 

4. Publias Syrus et Labcrius, dans leurs Mimée, ont exprimé la mémo 



r , 

k 

t 



-Ridées 
<^ Neeessa est multos timeat quem multl timent. • 

5. Voltaire trouve le vers obscur, et propose une variante malbeu- 
I • ( Qneb flots j*en al versée aax champs de 3lacédoioe. 
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Combien en a versé ]a défaite d*Antoine, ^ 

Combien celle de Scxte >, et revois tout d'un tesaps * li35 ^ 

Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants >; 

Remets dans ton esprit, après tant de carnages, 

De tes proscriptions les sanglantes images, 

Où toi-mcme, des tiens devenu le bourreau, 

Au sein de ton tuteur enfonças le couteau ^ : 1140 

Et puis ose accuser le destin d'injustice, 

Quand tu vois que les tiens s*arment pour ton supplice. 

Et que par ton exemple à ta perte guidés, 
A Ils violent des droits que tu n'as pas gardés ! 
I Leur trahison est juste, et le ciel Taulorise : 1145 

Quitte ta dignité comme tu Tas acquise; 

Rends un san^ infidèle à Finfidélité ', 

Et souiTre des ingrats après Tavoir été. 
Mais gti R jntfp j ugement au besoin m'abandonne *I 

Quelle EîÇurTrÊinna, m'accuse et te pardonne? 1150 

Toi, dont la trahison me force à retenir 

Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir. 

Me traite en criminel, et fait seule mon crime, 

Relève pour Tabattre un trône illégitime, 



1. Sexins Pompée, fils du grand Pompée, «'était rendu maître de la . 
Sicile après la mort de César; sa flotte fat détruite par celle d'Octave 
il fut fait prisonnier et tué en 35. 

2. 7*011/ d'un temps, en même temps, ensemble. 

3. Noyée dans son sang. A pour dans est fréquent dans Corneille. • 
— > Et tous Met habitants (sous-entendu : noyés dans leur sang). Mais 
Tellipse est belle, et donne à la phrase quelque chose de vague et 
d'effrayant. Pérouse incendiée en 40, et mise au pillage, fut rebâtie» 
plus tard par Auguste. 

4. Toranias, le père d'Emilie. 

&• Fait de tous les assauts que la rage peut faire 

Une fidèle preuve à rinfidélité. 

(Malherbe, Zormes de saint Pierre,) 

m 

6. Que exclamatif , e*est-à*dire : combien ! — A ti besoin, à l'heure du 
besoin, du péril. 
7f fureuTt an leqs latin, c'est-A-dire ; folie. 
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! 12S CINNA 

1 

Et d*un zèle eiTrbhté couvrant son attentat, ii55 

S'oppose, pour me perdre, au bonheur de TÉtat! 
^ Donc jusqu'à Toublicr je pôûrrois me contraindre! 

Tu vivrois eh repos après m'avoir fait craindre * ! 
Non, non, je me trahis moi-même d*y penser : 
Qui pardonne aisément invité à roflcnsèr; ii6D 

Punissons Tassassin, proscrivons les complices. 
Mais Quoi? toujours du sang, e t toujours des supplices ^1 

Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arreier ; " 

1 Je veux me faire craindre, et rie fais qu'irriter. 
•K^/^Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile : ilCo 
^^ KUne tête coupée en fait renaître rilille^, 
' Xf Et le sang répandu de mille conjurés 
ak Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. 
}y\^ ^^tp^^i n 'attends plus le coup d'un nouveau Bru te ; 
; /^ Meiirs, et dérobe»lui la gloire de ta chute; 1170 

Meurs : tu ferois pour vivre un lâche et vain eflbrt, 
* Si tant de gens de cœiii* font des vœux pour ta mort, 

Et si tout ce que Uohie a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour à toiir s'intéresse *; 
\ f^tJL^feurs, puisque c'est un mal que tu rie jièUx guérir; 1175 
■ r V°^ M eurs entln, puisqu'il f^nt mi tout pnrdre. ou mourir. 
'A/ La vie est peu de cnose, et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste ^. 



1. Ego percustorem meum gèeitrum ambulare patiar, m« ioUicito T (8^ 
nèque.) 

2. Quis finis erit MuppHciorum ? guis Mànguini* ? {Idem.) 

3. On trouve ua ver» presque semblable dans FÉeo*Mai$e de Mon- 
f ! ebresiien, poète tra^que normand, moK eo 1021, que CorheiUe avait 

beaucoup la. 






I ; Mille tètet naîtront d'une tète coiipée; 

4. Ego tum nobillbug adoUâeenttUit expoiitum capiU, in quod mueronei 
i; aei(aii/.(Sénèque.) 

5. iVoJi êit tanti vita, si ut effo non persam, t^unmuUa ptrdenda fîtht, 
(Séaèqot.) — Ns mw/ pas tmèketer. tour béureui él regrettable : U 
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ACTB IT, SCÈNE III 129 

Meurs; mais quitt e du moins la vie avec écl at t^*^ 
ÉlcÎDS-cn le flaniLeau dans le sang de Tingrat; 1180 
A toi même en mourant immole ce perflde; 
Contentant ses désirs, punis son parricide; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas. 
En faisant qu'il le voie et n*en jouisse pas. 
Mais jouissons plutôt nous-môme de sa peine, 1185 
Et si Home nous hait, triomphons de sa haine. 

Romains, ô vengeance, ô pouvoir absolu,""— 
rigoureux combat d *un cœur irrésol u 
Qui fuit en même temps tout ce qu*il se propose M 
D*un prince malheureux ordonnez quelque chose. 1190 
Qui des deux dois-je suivre, et duquel m*éloigner *? 
[aissez-rooi périr, ou laissez-moi régner. 




AUGUSTE 

Madame, on me trahit, et la main qui me tue 
Rend sous mes déplaisirs ma constance abattue, 
Cinna, Ginna, le traître.... 



nouK Ycnail de la lanp^ue d'oïl, non pas du groc, comme le prétend 
Henri E»licnne dans la Conformité du langaye français avec le grec. 

i. On a déjà vu, dans le monologue d*Emilie, ces a postrophes d'un 
pcrgonntt[ f<* * ^H p^Api»» pwa^^jnn^ aux idées et aux sentimcnU absll'UlUl' 
dont la lotte partage son cœur : elles sont fréquentes dans Corneille. 

3. Qui est neutre ici ; c'est-à-dire : lequel des deux partis? 

3. Le personnupre de Livie a presque toujours été suppri mé depuis 
Corneille; on Ta jugé inutile; on a prétendu qu'Auguste pafUlt plus 
Rrand, sô décidant seul au pardon. Il est bien hardi de refaire ainsi 
rœuvro de Cornoillo. Mlle Ilaucourt joua plusieurs fois le r61e devant 
Napoléon I**. Il fut rétabli en 18G0 aux Français, pour Mme Guyon, et 
^opprimé de nouveau i^rès s% mort (1878). 



SCÈNE III ^ &^^- 

AUGUSTE, LlVlE» ^V 
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130 ginna 

LIVIE 

Euphorbe m'a tout dit, 1195 
Seigneur, et j*ai plli cent fois à ce récit. 
Mais ccouteriez-vous les conseils d*une femme ' ? 



I AUGUSTE 



.1 

r 



Hélas I de quel conseil ^ est capable mon àme? 

LIVIE 

Votre sévérité, sans produire aucun fruit, 

Seigneur,jusqu'à présent a fait beaucoup de bruit. 1200 
\' Par les peines d'un autre aucun ne s'intimide : 

Salvidien à bas a soulevé Lépide ; 

Murène a succédé, Cépion Ta suivi; 
) Le jour à tous les deux dans les tourments ravi - 

^ N'a point mêlé de crainte à la fureur d*Égnace ', 1205 

Dont Cinna maintenant ose prendre la place ; 

Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets ^ 
! Ont voulu s'ennoblir ^ par de si hauts projets. . 

Après avoir en vain puni leur insolence. 

Essayez sur Cinna ce que peut la clémence *; 1210 

K ^ Faites son châtiment de sa confusion; 

^ ^ -jv. Cherchez le plus utile en cette occasion : 
j^j/^ Jl^\Sa j)ein iLp e"t aigrir ^ une ville animée, 
^ A Son pardon peut servir à votre re nommée • ; 

v^ - ' 

; 1. Àdmittis muliebre eonsiliumf (Sénèque.) 

8. Cofueil a ici le mdi latin, résolution ; et au yen précédent celui 
d*aoû ; voy. ei-detsus, vert 873 et 884 . 

3. Voir lee mêmes oome dans Sénèque, ci-dcssas, page 55. 

4. Abjetê, Le c, étant muet, pouvait se supprimer dan^ Torthographo 
pour que la rime fût exacte à l'œil. Ao reste projet vient de projeetui 
comme abject d*abjeetuê, 

5. La distinction subtile et arbitraire d*anoblir (faire ooble) et «imo* 
btir (illustrer) ne s'est établie qu'à la fln du xvii* siècle. 

t^ Ntme tenta quomodo tibi eedat dément ia, (Sénèque.) 
7 On a déjà vu aigrir en ce sens {exaspérer) aux vert 200, 903k 
Voyes aussi plus loin levers 1018. 
8* Jam Hocere tibi nom pot est, pr^d eee e famm tum potmt (Sénèqoe.) 
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Et ceux que vos rigueurs ne font qu'efTaroucher * 1215 
Peut-être à vos bontés se laisseront toucher « I 

! 
AUGUSTE ^ 

Gagnons-les tout à fait en quittant cet empire 

Qui nous rend odieux, contre qui Ton conspire. 

J*ai trop par vos avis consulté là-dessus ; • 

Ne m'en parlez jamais, je ne consulte ' plus. 1220 [ 

(}f1ff? (Ifi 'innpir?r, î^/^^nn^ pour «n fmnriliifff*^ : 
Si je t*ai mise aux fers, moi-même je les brise, 
Et te rends ton État, après Tavoir conquis. 
Plus paisible et plus grand que je ne te Tai pris; 
Si tu me veux haïr, hais-moi sans plus rien feindre ; 1223 
Si tu me veux aimer, aime-moi sans me craindre '^ r- '• • 
De tout ce qu*eut Sylla de puissance etd*honneurM - . 
Lassé comme il en fut, j*aspire à sou bonheur. 

LIVIB 

Assez et trop longtemps son exemple vous flatte; 

Mais gardez que sur vous le contraire ^ n*éclate : 1230 

Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours 

Ne seroit pas bonheur, s'il arrivoit toujours. . tx/jjLu^ 

AUGUSTE t^"^^"^^^ *\yLMfJ 

Eh bien I s'il est trop grand, si j*ai tort d*y prétendre, f 
J'abandonne mon sang'à qui voudra l'épandre K 
Apres un long orage il faut trouver un port; i235 

Et je n*en vois que deux, le repos, ou la mort. 



1 Au neDt propre, rendre farouche ; et non pas, comme aujourd'hui. 
Tendre ombrageux, timide. 

2. Consulter, c*est délibérer, avec soi-même ou avec d'autres. 

3. Franchise, liberté (de franc, libre); tous les autres sens sont 
dérivés de celui-là. 

4. L'exemple contraire. 

5. Épandre, au xvii* siècle, a tous les emplois et tous les sens de ré' 
pondre. Les grammairiens prétendent qu'il renferme une idée d'ordre 
et d^arrangemoot qui manque dans répandre. Cette nuance échappe 4 

CèroêiUêt 
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Quoi? vous roulez quitter le fruit de tant de peines? 

AUniIST E 

Quoi? vous voulez garder l'ohjct de tant de haines? 

UVIR 

Seigneur, vous emporter à celte extrémité, 

Cest plutôt désespoir que générosité. 1240 

>UGL'STE 

Régner et caresser une main si traîtresse, 
Au lieu de sa vertu, c'est montrer sa foiblesse. 

.-'- LIVIË 

C'est régner sur vous-mâmc, et par un noble choix, 
Pratiquer la vertu la plus iligne da rois. 

Al'CUSTE 

Vous m'aviez bien promis des conseilsd'unc femme * : J2iS 
Vous me tenez parole, et c'en sont là, Madame. 

Après tant d'ennemis à mes pieds abattus, 
Depuis vingt ans je régne, et j'en sais les vertus '; 
Je sais leur divers ordre, cl de quelle nature 
Sont les devoirs d'un prince en celte conjoncture *, 1350 
Tout son peuple est blessé par un tel attentat, ) 
Ella seule pensée est un crime d'Ktat, /-,','-.-■■''*** 

Une offense qu'on lait à toute sa province *, 



1. Cm duralit ns ohoqgaiit pain 
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Dont a faut qu'il la venge, ou cesse d'être prince, 

LIVIB 

Donnex moins de croyance à votre passion. 1253 1 

AUGUSTE ' 

Ayei moins de foiblesse, ou moins d'ambition. ! 

LIVIB I 

Ne traitez plus si mal un conseil salutaire. 

AUGUSTE 

Le ciel m*inspirera ce qu'ici je dois faire. 

Adieu : dous perdons temps. I 

uyiE 

Je no vous quitte point, 
Seigneur, que mon amour n*ait * obtenu ce point. 1260 - 

AUGUSTE i 

C'est l'amour des grandeurs qui vous rend importune. ! 

UVIE ! 

Taime votre personne, et non votre forlune. 

(Elle ttt Mule) 

n m*écbappc : suivons, et forçons-le de voir 
Qu'il peut, en faisant grâce, affermir son pouvoir, 
Etiiu ^nfin la clémence est la plus belle marque 1265 
Qui fasse à Tunivers connoitre un vrai monarque. 



1. Là» IdxUs pobUét du TÎTant de Gorncillo porlenl tout ajfe, forme 
arehelqoe dj U 3* pen, tiof. eubj. prés, da verbe avoir. 
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SCÈNE IV 

ËMIUE, FULVIE i 

EMILIE 

D*où me vient cette joie? et que mal à propos 
Mon esprit malgré moi goûte un entier repos I 
César mande Cinna sans me donner d*alarmcs! 
Mon cœur est sans soupirs, mes veux n*ont point de lar- 
* ^ Comme si j^cipprcnois d*un secret .nouvement [mes, 

^ Que tout doit succéder * à mon contentement! 

I ^ Ai-je bien entendu? me Tas-tu dit, Fulvie? 

FULVIE 

Tavois gagné sur lui qu*il aimeroit la vie, 
[ ^ Et je vous Tamcnois, plus traitable et plus doux, 1275 

j \ ' Faire un second effort contre votre courroux. 
Je m*en applaudissois, quand soudain Polyclète, 
Des volontés d*Auguste ordinaire interprète, 
Est venu Taborder et sans suite et sans bruit. 
Et de sa part sur Theure au palais Ta conduit. i28û 
! Auguste est fort troublé. Ton ignore la cause; 

I Chacun diversement soupçonne quelque chose : 

« 

i 1. Corneille dit formellement (Uni VBxamen qu'Emilie ne parle pas 

; dans le même lieo qu'Auguste avant le V* acte. D*autre part, on sait 

j qu'il n*y avait pas de changements à vue dans la décoration au 

! XVII* siècle. Donc il est de toute évidence que la scène représentait 

simultanément d'un c6té l'intérieor de la maison d'Emilie, de Tautre 
Hntérienr du palais d'Auguste. Le système du moyen âge, e*est-à-dire 
la soène unique et multiple, immuable et variée, subaisiaii encore. 
Voyez ei-dessus. Examen de Cinna, p. 6b. 
S. Sucrer» c'est-à-dire arriver : 

Cest en la paix que toutes choses 
Succèdent selon nos désirs. 

(Malherbe.) 

Quelquefois il signifle arriver Aeiimcsemef/» rrfmf ir : Bossn e i et La 
j Bruyère ont dit dana ee sens : Toui lui eueeédeùL 
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ACTB IV, BCfeNB IV *3* 

Toui prfiuineiil qu'il «il ' "" S'""' '"if J'™»"'. 
El qu'il ninndo Cinnft pour prendre a*is do Im. 
Mais ce qiii iii'cmbnrrnssc, cl que je viens d appwndre, 
C'est que deux inconnusse sont saisis d'Evandre. 
Ou'Eupliorbo cstorrèlé sins qu'on sache pourquoi, 
Que même do son mallre on dit je ue sais quoi : 
On lui veut imputer 'un désespoir funcsu:; 
On parte d'eaux, de Tibre, et Ion se lait du resto. 12» 

tutus a^^-tJjUii^^ 

Que de sujets de craindre cl do désespérer, 
Sans que mou tiisle cœur eu daiftic miinnurcrl 
A dianuc occasion le ciel y fait descendre 
Un sentiment contraire à celui qoil doit prendra : 
Une vainc frayeur laulùt m'a pu troubler, txm 

Et jji-«ns ilili slnnim'il finHi«ul;ler. , 

icVous cittends, grands Dieux 1 vos bornes quo j adora 
Ne luiuïcnt consentir que je me désliotiore-. 
Et ne mo permettant soupirs, sai.ijlols ni pleurs, 
Soutimncnl ma venu contre do tel. mallicuis. ISOO 
Tnii- ■ T-'-- liir i" '"""" •'•'" '" '"'■■"^^^0»™'° 

Oui iii-a fait cm reprendre un si fameux ouvraue-, 
Et ic veux bien périr coiuine vous 1 onlonnes, 
Et dans b. méi.ie^;sji^« ' ■'<' "»" '" "'"""• 

,. ç.„ .„ .... t™ .«„ n.M..J. :';XÎ..SÏ"o"'-^ 

d««ui, ï.lï*).Apriiloiilierhnei.primsni"nu>"LI 

p^„*i 'o. ~r- r,;t"r.'i,'r."ï «** tt-T~- 

,onl lîorrecU^jl^P^BWn ^^^^^ ^ g^^,,.^ ,^ TB.lh«uri pril. h twidcû 
qu'cB proM i laiiMlOi> Bnili»" * "" *""" 
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liberté de Rome I 6 mânes de mon père! 1305 

J*ai fait de mon côté tout ce que j'ai pu faire : 
Contre votre tyran j*ai ligué ses amis, 
Et plus osé pour vous qu'il ne m'étoit permis. 
i i Si TefTet a manque, ma gloire n'est pas moindre; 

j i N'ayant pu vous venger, je vous irai rejoindre, 1310 

! i Mais si fumante encor d*un généreux courroux, 

Par un trépas si noble et si digne de vous, 
Qu'il vous fera sur Theure aisément reconnoitre 
Le sang des grands béros dont vous m'avez fait naître. 
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SCÈNE V 

! : MAXIME, ËMIUE, FULVIE 



EMILIE 

Mais je vous vois, Maxime, et Ion vous faisoit mort *! 

MAXIME 

. . Euphorbe trompe Auguste avec ce faux rapport : 

i C Se voyant arrêté, la trame découverte, 

11 a feint ce trépas pour empêcher ma perte. 

EMIUE 

Que dit-on de Cinna? 

MAXIME 

Que son plus grand regret 
^*ljif df Yfiir g""* r'»<nr gfjj^ ^ put votre» secre t: 1320 

En vain il le dénie et le veut niéconuoitre ', 

1. HeeowMîtrê rimail égalcmool avoiB naitn et avue er^Ure, parce 
qu*on prononçait reconnotiéire et entu/ètre, 

S. Ce vers fait nourire ; on no peut s'en défendre : ainsi le faux sui- 
eide de Maxime est une invention fâcheuse et inutile. 

3. On a vu plus haut nier employé comme aujourd'hui démer\ on 
trouTe ici déHier avec l'emploi de luer. — Sur la rime de w dca m io ff rt 
•i de nàUn, Toyes ei-dessut, yen 1313. 



ACTB IV» SCÈNE 7 187 

Éttndr« a tout conté pour excuser ton maître, 
Et par Tordre d*Augutte on vient tous arrêter. 

émuE 
Celui qui Ta reçu tarde à l'exécuter : 
Je suis prête à le suivre et lasse de l'attendre. i325 

MAXIME 

11 vous attend chcx moi. 

EMILIE 

Chez vous 1 

MAXIME 

C*est vous surprendre; 
Mais apprenez le soin que le ciel a de vous : 
Cest un des conjures qui va fuir avec nous. 
Prenons notre avantage avant qu*on nous poursuive; 
Nous avons pour partir un vaisseau sur la rive. 1330 

EMILIE 

Me connois-tu, Maxime, et sais-tu qui je suis? 

MAXIME 

En faveur de Cinna je fais ce que je puis, 
Et t&che à garantir de ce malheur extrême 
La plus belle moitié qui reste de lui-même >. 

Sauyons-nous , Emilie, et conservons le jour . 1335 
Afln deTe ven(J4ir (>ar un neureux retour. 

EMILIE 

Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre, 
Qu*ii ne faut pas venger, de peur de leur survivre : 

Est indigne du jour qu'il tâche à conserve r^ IjL/iTO)^ 

1. Ce madrigal oui déplacé; mais Corneille ne 8*C8t jamais abslcnu de 

rendre un pou ridicules ces personnages d'amanls rebulcs : Don Sanche 

(U Cid), V«Jèro (iforace), Don Manriquo (Z>on Saneke d Aragon), etc. 



î I 

\ 



I > 

! ;3 



I 



1 



i 



138 GINNA 

MAXIME 

Quel désespoir aveugle à ces fureurs vous porte? 

Dieux ! que de foiblesse en une âme si forte ! 

Ce cœur si généreux rend si peu de combat ^^ 

Et du premier revers ]a fortune Tabat! 

Rappelez, rappelez cette vertu sublime; 1345 

Ouvrez enfin les yeux, et connoissez Maxime : 

C*est un autre Cinna qu*en lui vous regardez; 

Le ciel vous rend en lui Tamant que vous perd ez: 

Et puisque Tamitié n'en faisoit plus qu'une àme, 

Aimez en cet ami Tobjct de votre flamme; 1350 

Avec la même ardeur il saura vous cbérir, 

Que..«« 



EMILIE 

Tu m*oses aimer, et tu n'oses mourir! 

! ] Tu prétends un peu trop; mais quoi que tu prétendes, 

Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes : 
Cesse dètfuir en lâche un glorieux trépas, - 1355 

Ou de m^offrir un cœur que tu fais voir si bas; 
Fais que je porte envie à ta vertu parfaite; 

^ Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette ; 

Montre d*un vrai Romain la dernière vigueur, 

[ Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 1360 

Quoi ! si ton amitié pour Cinna 8*intéresse, 
Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse? 
Apprends, apprends de nloi quel en est le devoir ', 
Et donne-m'en l'exemple, ou viens le recevoir. 

MAXIME 

Votre juste douleur est trop impétueuse. 13C5 



i. Jtendrê combat, eoinin« noo» ditont : Utmt eombai. Racine dit 
•Bcore : 

Où sont-iU ces eomlMts qae tous aves reDdu»? 

{Iphigénk,} 

S. Le defoir de toa amiUé pour Cinna. « 



ACTE IT, SCÈNE V 439 

EMILIE 

La tienne en ta faveur est trop ingénieuse. 
Tu me parles déjà d*un bienheureux retour, 
Et dans tes déplaisirs tu conçois de Tamour I 

MAXIME 

Cet amour en naissant est toutefois extrême : 

C'est votre amant en vous, c'est mon ami que j*aime, 1370 

Et des mêmes ardeurs dont il fut embrasé.... 

EMILIE 

Bfaxime, en voilà trop pour un homme avisé. 

Ma perte m*a surprise, et ne m*a point troublée; 

Mon noble désespoir ne m'a point aveuglée. 

Ma vertu tout entière * agit sans s'émouvoir, 1375 

Et je vois malgré moi plus que je ne veux voir. 

MAXIME 

Quoi? voussuis-je suspect de quelque perfidie? 

EMILIE 

Oui, tu Tes, puisqu'enfin tu veux que je le die •; 
L'ordre de notre fuite est trop bien concerté 
P9ur ne Lfi soupçonner d'auct mo |Arhoi.n » : 1380 

Les Dieux seroient pour nous prodigues en miracles, 
S'ils en avoient sans toi ^ levé tous les obstacles. 
Fuis sans moi, tes amours sont ici superflus. 

MAXIME I 

Ahl vous m*eu dites trop. N| 

r 

I 

1. Corneille écrit toujours toute entière, qui fait pléonasme; mats j 
telle. éUit de son lemi»s rorthographo ordinaire de cette expression. { 

2. Forme archaïque du subjonctif présent de dire. 

3. Pour qu'on ne te êoupçonne. Sur celle tournure, voir ci-dessus, 

noie sur le vers 58. 

4. Sant to%, mm que ta y misses les mams, sont que tu eusses tout 

préparé. 
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EMILIE 

J'en présume encor plus. 
. ^ Ne crains pas toutefois que j*éclate en injures ; 1385 

Mais n*espère non plus m*cblouir de parjures. 
! . Si c'est le faire tort que de m'en défier *, 

Viens mourir avec moi pour te jusliiien 

MAXIME 

Vivez, belle Emilie, et souffrez qu^un esclave.... 

KMILIB 

Je ne t^écoute plus qu'en présence d*Oclave. 1300 

Allons, Fulvie, allons. 
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SCÈNE VI 

MAXIME s 

Désespéré, confus, 
Et digne, s*il se peut, d*un plus cruel refus, 
Que résous-tu, Maxime? et quel est le supplice 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice?- 
Aucune illusion ne te doit plus flatter : 1395 

Emilie en mourant va tout faire éclater; 
Sur un même échafaud la perte de sa vie [ ^ ,^^v 
Étalera sa gloire et ton ignominie,-^ — dxo^v*^^ ''•^' 
Et sa mort va laisser à la postérité 
L*infâme souvenir de ta déloyauté. 1400 

Un même jour t'a vu, par une fausse adresse, 



\' 1. U'tn défier, de tes parjures. 

"^ 2. Le mouolu^ue d'Auguslv nous transporle, el celui-ci nous Uisse 

très froids « Jamais un monologue no fail un bel cflcl que quand on 
I s'intéresse à celui qui pArle, que quand tes passions, ses vertus, ses 

j malheurs, tes faiblesses, font dans son âme un combat si noble, si at- 

taehant, si animé, que tous loi pardonnes de parler trop longtempa à 

I Mi-BiéiD«. • (VoltAÎre.) 
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Trahir ton souverain, ton ami, ta maîtresse, 

Sans que de tant de droits en un jour violés, 

Sans que de deux amants au tyran immoles, 

11 te rcsle aucun fruit que la honte et la rage 1403 

Qu*un remords inutile allume en ton courage. 

Ëuphorhe, c <>st rfiffct de les hlchcs conseils ; 
Mais que peut-on attendre cnlin do tes pareils ^? 
Jamais un affranchi n*est qu^un esclave infâme; 
Bien qu'il change d*état, il ne change point d*&me; 1410 
La tienne, encor servilc, avec la liberté 
N*a pu prendre un rayon de générosité : 
Tu m*as fait relever une injuste puissance; 
Tu m*as fait démentir Thonneur de ma naissance; 
Mon cœur te résistoit, et tu Tas combattu 1415 

Jusqu^à ce que ta fourbe * ait souillé sa vertu. 
Il m*cn coûte la vie, il ni*en coûte la gloire. 
Et j*ai tout mérité pour t'avoir voulu croire ; 
Mais les Dieux permettront à mes ressentiments 
De te sacrifier aux yeux des deux amants, 1420 

Etj*ose m'assurer qu'en dépit de mon crime ^.^ 

Mon sang leur servira d'assez pure victime. 
Si dans le tien mon bras, justement irrité. 
Peut laver le forfait de t'avoir écouté. 



. I 



1. Cette raa;e de Maxime contre un vulgaire affranchi e»t dëp lai» 
wmieL C'eat bon pour un oniant fl'flBCUser iea mauvais conseil» qui l'ont 
perdu. Cela sied mat à un homme. L'idée d'expier son crime on assassi- 
nant Euphorbe est ddpill(5ëtt} Ullu persistera toulofois chei Maxime. 
Voy. vers 1687. 

2S. Fourbe est adjectif et substantif. 

La fourbe n'est le jeu que des petites &mes. 

(Corneille, I^ieomàde.) 

Il vieillit un peu comme substantif. Toutefois, au xyiit* siècle, U était 
•noorc fort employé : 

Ohl qu'il va me payer sa fourbe abominable. 

(Voltaire, Zaïre,) 



FIN DU QUÀTM^UCi KCn^ 
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SCÈNE PREMIÈRE 

AUGUSTE, CINNA 



AUGUSTE 

Prends un siège, Cinna, prends, et sur loule chose 1425 
Observe exactement la loi que je l^imposc : 
Prête, sans me troubler, Torcille à mes discours; 
D'aucun mot, d'aucun cri, n'en interromps le cours; 
Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence, 1430 

Tu pourras me répondre après. tout à loisir K 
Sur ce point seulement contente mon désir. 

aNNA 

Je vous obéirai, Seigneur. 



1. L* teène est cbex Auguste. 

S. Les iniUlioDs sont nombreuses dans cet acte, et faites de génie : 
ee qui n*a qu'une valeur de pensée dans la prose de Sénègue, et dans 
celle de Montaigne ou de Coèfletoau reçoit ehes Corneille une valeur 
d'expression et se grave en ineffaçables traits. Ce début est inspiré des 
lignes suivantes de Sénèque : Qyum atteram pont Cinnm eathedram jut' 
iUtei .* ffoe, inguUt jwChimih « (e peCo» me ma (oj^'UA^««Kv»l«r^l.U^%>^ 
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AUGUSTE 

Qu'il te souvienne 
De garder ta parole, et je tiendrai la mienne. 

Tu voiâ le jour, Cinna; mais ceux dont tu le tiens i435 
Furent les ennemis de mon père, et les miens ^ : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance, •' « 

Et lorsqu*après leur mort tu vins en ma puissancei 
Leur haine enracinée au milieu de ton sein ' 
Tavoit mis contre moi les armes à la main ; 1440 

Ti lIus mon ennemi même avant que do naître *, 
Et tu le rus encor quand tu me pus connoltre ^, 
Et rinclinalion jamais n*a démenti 

Ce sang qui t*avoit fait du contraire parti : . > 

Autant que tu Tas pu, les eiîeLs Font suivie. 1445 

Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie^ 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens ; 
Ma co ur fut ta prison, mes faveurs tes liens; | 

JcTc restituai d abord ton patrimoine °; \ .j 

Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine, *^ 1450 
Et tu sais que depuis, à chaque occasion, I 

Je suis tombé pour toi dans la profusion. 2) ) 

Toutes les dignités que tu m*as demandées, U 
Je te les ai sur Fheure et sans peine accordées; 
Je t*ai préféré même à ceux dont les parents 1453 



1. Lucius Coraôliut Ciona (père de notre CÎDna) fut à la fois beao- . « 

frère de César et gendre do Pompée; il floUa longtemps entre les deux j 

partis, mais unit par approuver l'assassinat du dictateur, r 

8. VAa. Leur haine héréditaire, ayant passé dans toi, 

Tavoitr mis à la main les armes contre moi. 

3. Bgo te, Cinna, quum m hottium eastris xnvenissem, non faetum \ 
tantum mihi inimicum,ud natum, gervavi, (Sénèque.) 

4. Sur cette rime de eonnoUre aveo naiire, voyez ci-dessus, note da 

ors 1313. ! 

B, J*ainmanium tikt omiM eoncun. (Sénèque.) 
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Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs *, 
A. ceux qui de leur sang m^ont acheté l'empire, 
El qui m*ont conserve le jour que je respire. 
De la façon enfin qu*avec toi j'ai vécu, 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu '. 1460 
Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, 
Après tant de faveur montrer un peu de haine, 
Je te donnai sa place en ce triste accident. 
Et te fis, après lui, mon plus cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon dme irrésolue 1463 

Me pressant de quitter ma puissance absolue, 
De Âlaximft et dct toi j'ai pris les seuls avis , 
. l_ce sonj^ malgré lui. lej Uens quê tai suivis . 
Bien plus, ce mémo jour jeTti dOfikieEmilie, 
Le digne objet des vœux de toute Tltalie, 1470 

Et qu*ont mise si haut mon amour et mes soins, 
Ou*en te couronnant roi je t*aurois donné moins. 
Tu t'en souviens, Ginna : tant d'heur * et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire; 
Mais ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer, • 1475 
Cinna, tu t'en souviens, et veux m^ossassiner ^. 

CINNA 

Moi, Seigneur! moi, que j'eusse une âme si traîtresse; 
Qu'un si lâche dessein.... 

AUGUSTS 

Tu tiens mal ta promesse : 
Sieds-toi, je D*ai pas dit encor ce que je veux; 



1. Saeerdotium tibi petenti, prMteriiiê compturibmt quorum partntit 
meewn militaverant, detU, (Séoèqae.) 

2. Ilodie tam feltx ei et tam diœ», ut uieto uidortê VMidetaU. {Id,) 

3. Voy. ei^oMo», doI« sur le van 611. 

4. QiuKm sic de te meruerim, oeeidere 9M eotutUuiêti, Quum ed kano 
vùcem exdamasëet Cinna, procul kane «6 ee ubeêëe dementiam : Non 
prsëtuM, inquit, fidem, Cinna; eonvenerat ne inUrioquirerii, (kcid9t% 
inquam, «m pai^». (Sénèque.) 
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Tu te justifieras après, si tu le peux. itôO 

Écoute cependant, et tiens mieux ta parole. 

Tu veux m*assassiner demain, au Capilole, 
Pendant le sacrifice, et ta main pour signal 
Me doit, au lieu d*encens, donner le coup fatal; 
La moitié de tes gens iloit occuper la porte, i4S3 

L*autre moitié te suivre et te prôter main-forte. 
Ai-je de bons amis, ou de mauvais soupçons '? 
De tous ces meurtriers te dirai -je les noms? 
Procule, Glabrlon, Yirginian, Uutile, 
Alaicel, Plautc, I/*nas, Pompone, Albin, Icile, 1490 

Maxime, qu'après toi j*avois le plus aimé '; 
I^ reste ne vaut pas ]*lionnour trctrc nommé : 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 
Et qui désespérant de les plus éviter, 1493 

Si tout n'est renversé, ne sauroient subsister. 
- Jt» le tais maintenan l, tl (inrflfi if* 'lii^"^, 
Plus par confusion que par obéissance. 
Quel étoit ton dessein *, et que prétendois-tu 
Après m*avoir au temple à tes pieds abattu? 1500 

Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique! 



1. Var. [L'autre mtfilié le suivre et te prêter main-forle,] 

Assurée au besoin du secours des iireinicrs. 
• Te dimi-jo les noms de touf ces meurtriors? 

2. «I Monvcl compliiil ici les conjurés sur ses doigts; après le nom 
de Msxiroe, il laissuil retomber sa main en disant la fin du vei*8; puis 
il semblait s'apprêter à reprendre son compte, qu'il abandonnait délini- ' 
Uvemcnt en disant : 

Le rebte ne vaut pas l'honneur d'clrc nommé. 

Talma admirait fort ce jea de scène très familier, mais d'un ciTct 
sAJsiiisant, et il fut longtemps avant d'oser le prntiquor. » (Note do 
M. Marty-La veaux.) 

8. £1 quum defixMM vulertt, ncc ex conventione jam, soi ex c<nv 
uicHtia tacetUem ; Quo, inguit, hoc animo facis ? (Séncquc.) 

aNNA. 10 
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146 CINNA 

Si j*ai bien enlendu tantôt ta polilique, 
Soa salut désormais dépend d'un souverain 
Qui pour tout conserver tienne lout en sa niaiii; 
Et si ?a liberté te faisoit entreprendre, 1505 

Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre; 
Tu Taurois acceptée au nom de tout l'État, 
Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. 
QuelJ^tff'' flop^ >^" »^"t? T) Y pr;" er en ma plaçjL? 
iriïnétrange malheur son destin le menace, . 1510 
!^ Si pour monter au trône et lui donner la loi 
y Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi ^ 
<;g^Si jusques à ce point son sort est déplorable, 
/^ Que tu sois après moi le plus considérable, 
^Kji^ Et que ce grand fardeau de l'empire romain 1515 

•vr Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
' ji^ ' Apprends à te connoitre, et descends en toi-même : 
. AMOn t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime, 
^Mrt Chacun tremble sous toi, chacun t'offre des vœux, 

'^Ta fortune est bien haut, lu peux ce que tu veux; 1520 
tu ferois pitié môme à ceux qu'elle irrite ', 
'abandonnois à ton peu de mérite. ~ ' 

Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux, 
Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux. 
Les rares qualités par où tu m'as dû plaire, 1525 

Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. 



1 Ut ips€ tis prineeps? Hfale, mehercuUI cum republiea agitur, si 
tibi ad imptranduin nihil prmter me obstat, 

2. « Ces vers et les suivants occasionneront un jour une saillie sin* 
galièro. Le dernier maréchal de La Feuillade, étant sur le thé Aire, dit 
tout haut à Auguste : « Ahl tu me g&tes le SoyoM amis, Cinna ». Le 
vieux comédien qui jouait Auguste se déconcerta et crut avoir mal 
joué. Le maréchal, après la pièce, lui dit : « Ce n*est pas vous qui 
1 maves déplu, c'est Auguste qui dit à Cinna qu'il n'a aucun méritn, 
« qu*il n'est propre à rien, qu'il fait pitié, et qui ensuite lui dit : Soyons 
« amis Si le roi m'en disait autant, je le remercierais de son amitié. ■ 
(Vollaîre.) La erilique est ùat; e«l«elle fondée? Non, paroe que Cor- 
neille A voulu abaisser Cinoa. 



«^/Ta fort 
Or Mais ti 
^ Si je t'j 
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Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient : 

Elle seule f élève, et seule te soutient; 

Cest elle qu*on adore, et non pas ta personne : 

Tu n*a8 crédit ni rang qu*autant qu'elle t*en donne, 1530 

Et pour te faire choir Je naurois aujourd'hui 

Qu*à retirer la main qui seule est ton appui. 

J*aime mieux toutefois céder à ton envie : 

Règne, si tu le peux, aux dépens de ma vie; 

Mais oses-tu penser que les Servilicns, 1533 

Ixs Cosses, les Métcls, les Pauls, les Fabiens, 

Et tant d*autres enfin de qui les grands courages 

Des héros de leur sang sont les vives images. 

Quittent le noble orgueil d*un sang si généreux 

Jusqu'à pouvoir souATrir que tu règnes sur eux '? 1540 

Parle, parle, 11 est temps. 

CINNA 

Je demeure stupide '; 
Non que votre colore ou la mort m'inlimide : 
Je vois qu*on m'a trahi, vous m'y voyez rêver *, 
Et j'en cherche Tau leur sans le pouvoir trouver. 

Mais c'est trop y tenir toute Tàmc occupée : 1545 

Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée; 
Le père jet !<*& Amw nis^ lAr.homcnt égorgés^», 



1. 

il' 
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1. Cedofti *peê tuas solo» impcdio, Paulutne te et Fabiu* Maximum et 
CoMi et SeroÛii ferent, tantamqnc agmen nobilium, non inania nmnina 
prgferentium, sed eorum qui imayinibus suis decori sunt? (Séoèque.) 

S. Stupide» c'csUà-diro frappé de stupeur. Sens étymologique, con- 
■enré dans Montcuquica : Homo mit les rois dans le silence et les rendit 
comme ttupidcs. {Grandeur et Décadence,) Ce sens fat r^mis en honneur 
par Victor Hu£^ (daus les Feuilles d^automne) : 

Ébloui, haletant, sUipidc, épouvanté; 
Car il avait au fond trouvé réternité. 

3. Vousm^y voyez rêoer. Celte préoccupation singulière est toutefois 
naturelle. Dos gens qui ont vu la mort do proi ont raconté qu'au 
moment suprême leur ctpril s'attachait obstinément à quelque pentéo 
inmgntùanio. Ainsi uno seule idée nbxorbc Ciiiua : Qui m'a trahi? 
4. Lo grênd Pompée ci sos deux Uls Cnéius et Sexlus. 
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Par Kl mort de César étoient trop peu vengés. 

C*est là d*un beau dessein Tillustre et seule cause ; 
t puisqu'à vos rigueurs la trahison in*expose, 15S>0 
'attendez point de moi d'infâmes repentirs, 

D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs. 

Le sort vous est propice autant qu*il m*est contraire; 

Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous faut faire : 

Vous devez un exemple à la postérité, i5o5 

Et mon trépas importe à votre sûreté. 

AUGUSTE 

Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime, 

Et loin de t*excuser, lu couronnes ton crime. 

Voyons si la constance ira jusques au bout. 

Tu sais ce qui t*est dû, tu vois que je sais tout : 1560 

Fais ton arrêt toi-même, et choisis tes supplices. 



SCÈNE II 

AUGUSTE, LIVIE, QNNA, EMIUE, FULVIB 

LIVIE 

Vous ne connoissez pas encor tous les complices ^ : 
Votre Emilie en est, Seigneur, et la voici. 



1, 

i Cest elle-même, ô Dieux! 



CINNi 



AUGUSTE 

Et toi, ma fille, aussi *l 



1. Qaand oo retranche le rôle de Livie, on (ait dire ees denk vert par 
Emitie elle-même : ee qui est «fscs déplacé. 
8. SoaTenir du : Tu quaque, fiii Bruit, de César mouraDi. 
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kuiiiE 

V^ Oui, tout ce qu'il a fait, il Fa f ait pour tnr> p|piPAi^ 4?;A?s 
Et j^rT^luls, iSuigiiiiui'y la cuuHô ôl le salaïreT 

Quoi? Tamour qu*en ton cœur j' ai f ait naître aujoura*hu i 
Temporte-t-il d«yà jusqu'à mourîr'pour lui 7 
Ton &me à ces transports un peu trop s'abandonne, 
Et c*est trop tôt aimer Tamant que je te donne. i570 

KMILIE 

Cet amour qui m*exposc à vos ressentiments 

N*est point le prompt edetde vos commandements; 

Ces flammes dans nos cœurs sans votre ordre étoient 

Et ce sont des secrets d cjplus de quatre années ; [nées, 

Mais quoique je l'aimasse cl qu u bruiàt pour moi, 1575 

Une haine plus forte à tous deux fit la loi; 

Je ne voulus jamais lui donner d'espérance, 

Qu'il ne m*eût de mon père assuré la vengeance; 

Je la lui ils jurer; il chercha des amis : 

Le ciel rompt le succès que je m'étois promis *, 15S0 

Et je vous viens, Seigneur, offrir une victime, 

Non pour sauver sa vie en me chargeant du crime : 

Son trépas est trop juste après son attentat, 

Et toute excuse est vaine en un crime d'État : 

M^»»;t» An en pni<;cAnpn nf rAJnjq||pp m An pAnn 4535 

C*est tout ce qui m'amène, et tout ce que j'espère. 



1. Var. Oui, Seignour, du dessein je suis la seule cause : 

C'est pour moi qull conspire, et c'est pour moi*qu*il ose. 

2. Voltaire condamne la tournure; Tétymologie la justifie. Le tuecès, 
prop'rementi c'est ce qui arrioe, le ciel peut le rompre, c'est-à-dire rtn- 
ierrotnpre, le prévenir, l'ompôcher d'%xiW«c. Dans le même teni oa a 
nt plui haut ; rompre lo coup. ^ 
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150 GINNA 

AUGUSTE 

Jusques à quand, à ciel, cl pur quelle raison 
I Prcndrez-vous coiilre moi des trails dans ma maison? 

i Pour ses débordements j'en ai chassé Julie > ; 

j Mon amour en sa place a fait choix d'I'Imilie, 1590 

Et je la vois comme elle indigne de ce rang. 
I L*une m*ùtoil Thonneur, l'autre a soif de mon sang; 

Et prenant toutes deux leur passion pour guide, 

L*une fut impudique, et Tautre est parricide. 

ma nUe ! est-ce là le prix de mes bienfaits? 1595 

' j KUILIE 

. > Ceux de mon pcre en vous firent mêmes effets *• 

AUGUSTE 

* Songe avec quel amour j'élevai ta jeunesse. 

EMILIE 

Il éleva la vôtre avec même tendresse ; 
H fut votre tuteur, et vous son assassin ; 
ET vous m avez au crime enseigne le cnemin : _J600 
Le mien d*avec le vôtre en ce point seul diflcre, 
f- Que votre ambition s^cst immolé mon pore, 

Et qu'un juste courroux, dont je me sens brûler, 
A son sang innocent vouloit vous immoler. 

LIVIE 

C*cn est trop, Emilie : arrête, et considère 1605 

j ' Qu'il t'a trop bien payé les bienfaits de ton pcre : 

Sa mort, dont la mémoire allume ta fureur, 
Fut un ^rîmp H^n/^i^iYPj "* "^" df ^'^'iTyp^rniir. 



1. Julie, fille unique d*Augusto cl de Scribonia, meriéo ftnecenire- 
ment à Marcellus (neveu d'Auguilo), à Agrippe, enfin à Tibère (filt de 
Livie). Son inconduile la fi*, exiler (l'an 2 avanl i.*C.) ; il y e done iei 
un lége r anachr nniiime. puisque Taclion se place en l'an G*. 

2. Vaiu Mon père Teui p4r«il de ««ux ^*Vl ^^«isi % <%N\3i. 
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Tous CCS crimes d^Ktal qu'on fait pour la couronne, 
\/i ciel nous en absoul alors qu*il nous la donne, ICiO 
Kt «lans le sacré rang où sa faveur Ta mis, 
Le passe (Icviont juste et l*avcnir permis '. 
Qui peut y parvenir ne peut être coupable; 
Quoi qu'il ait fait ou fasse, il est inviolable : 
Nous lui devons nos biens, nos jours sont en sainain,lCltf 
Et jamais on n'a droit sur ceux du souverain ^ 

KM I LIE 

Aussi dans le discours que vous venez d*entendre, 
Je parlois pour Taigrir, et non pour me défendre. 

Punissez donc, Seigneur, ces criminels appas 
Qui de vos favoris font d'illustres ingrats; 1620 

T ranchez mes tristes jours pour assn rpr In vûtfrn 
S i"j'ai séduit Cinna. l'en séduirai bion (rtiiities^ 
Et je suis plus à craindre, et vous plus en danger, 
Si j*ai l'amour ensemble et le sang à venger '. 

ClNNA 

Que vous m*ayez séduit, et que je souffre encore iG2o 
D'être déshonoré par celle que j'adore *! 
Seigneur, la vérité doit ici s*exprimer ; 



1. Tour un peu obscur. Toul est justiûé dans lo passé; TaTenir lui 
est permis, c'est-à-dire on doit lo laisser vivre, et respecter tes jours; 
il est inviolable. 

2. « Los comédiens ont retranché tout le couplet de Livic, cl il n'est 
pas à regretter. Non seulement Livie n'était pas nécessaire, mais elle 
se faisait de fête mal à propos, pour débiter une maxime aussi fausse 
qu'liorrible, qu'il est permis d'assassiner pour une <rouronno, et qu'on 
est absous de tous les crimes quand on règne. • (Voltaire.) Vertueuse 
indignation! mais la doctrine incriminée est proprement la doctrine 
césarienne, et qui donc sera césarion, sinon la femme de César? Au 
reste ces maximes sont dans la bouche dos usurpateurs un lieu com- 
mun do la tragédie classique. 

3. Var. Ayant avec un père un amant à venger 

(16i3-lC36.) 

4, ElUpso. Se pourra-t-il que vottt...t 
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CINNA 




J^avois fait ce dessein avant que de Taimer. 

A mes plus saints désirs la trouvant infloxiblOy 
• Je crus qu'à d'autres soins elle soroit sensible : 1630 
Û/Jc parlai de son père et do voire rigueur, 

Et i'oiïre de mon bras suivit celle du cœur. 

Que la vengeance est d ouce à Tesjirit d'une femipel 

i />^)'nrr.^i7?yf-||,|| i;,^ \vtr ^ h je lu'is son c\me; 

ans mon peu de mérite elle me nêgiigeoit, 1635 

Et ne put négliger le bras qui la vengeoit : 

J*cn suis le seul auteur,. elle n*cst que complice. 

Cinna, qu*oses-tu dire? est-ce là me chérir, 

Que de m*6tcr Thonncur quand il me faut mourir? 1640 



j^j^ Mourez, mals^en m<6urant ne 



souillez point ma gloire. 




EUILIE 

La mienne se flétrit, si César te veut croire. 

CIMNA 

Et la mienne se perd, si vous tirez à vous 
Toute celle qui suit de si généreux coups. 

ÊUIUE 

Eh bien ! prends-en ta part, et me laisse la mienne; 1645 
Ce seroit rafToiblir que d*a(Toiblir la tienne : 
La gloire et le plaisir, la honte et les tourments. 
Tout doit être commun entre de vrais amants. 

Nos deux âmes, Seigneur, sont deux âmes romaines; 
Unissant nos désirs, nous unîmes nos haines; 1650 

De nos parents perdus le vif ressentiment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment; 
En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent; 
Nos esprits généreux ensemble le foi'mèrent ; 
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Ensemble nous cherchons Thonneur d*un beau trépas : 
Vous vouliez nous unir, ne nous séparez pas '• 

AUGUSTE 

Oui, je vous unirai, couple ingral et perfide, 

Et plus mon ennemi qu\Vntoinc ni Lépide; 

Oui, je vous unirai, puisque vous le voulez : 

Il faut bien satisfaire aux feux dont vous brûlez, 1660 

Et que tout Tunivers, sachant ce qui m*aninie, 

S^étQnne.du supplice aujsi bien^yuLdaxrime^ 
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SCÈNE III 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, EMILIE, 

FULVIE 



AUGUSTE 

Mais enfin le ciel m*aime, et ses bienfaits nouveaux 

Ont enlevé Maxime à la fureur des eaux. 

Approche, seul ami que j'éprouve fidèle. 1665 

MAXIME 

Honorez moins. Seigneur, une âme criminelle. 

AUGUSTE 

Ne parlons plus de crime après ton repentir, 
Après que du péril tu m*as su garantir : 
Cest à toi que je dois et le jour et l'empi re. 

MAXIME 

De tous vos ennemis connoissez mieux le pire : 1670 



1. Ce généreux combat relève le rôle des deux amanls, et rend k 
Cinna une pari de notre estime qu'il avait perdue. Mais le dénouement 
approche, où tant do hauteur s'évanouira en fumée : Corneille n'a 
prèle ici cette ûcrlé' aux conjurés que pour faire paraître plus grande 
encore la clémence d'Auguste. 



z—jr-" 




CINNA 

Si vous régnez encor, Seigneur, si vous vivez, 
C'est ma jalouse rage à qui vous le devez. 

vertueux remords n'a point louché mon âme; 

uphorbe vous a feint que je m'ctois noyé *, i67î> 

De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé : 
Je voulois avoir lieu d*abuser Emilie, 
Eiïraycr son esprit, la tirer d'Italie, 
Et pensois la résoudre à cet enlèvement 
Sous l'espoir du retour pour venger son amant; i680 
Mais au lieu de goûter ces grossières amorces. 
Sa vertu combattue a redouble ses forces. 
Elle a lu dans mon cœur; vous savez le surplus, 
Et je vous en ferois des récits superflus. 
Vous voyez le succès de mon lâche artifice. i68a 

Si pourtant quelque grâce est due à mon indice *, 
FjLites périr Knphorhf* au milieu des tourments ^ 
Et souÂrez que je meure aux yeux de ces amants. 
J'ai trahi mon ami, ma maîtresse, mon maître, 
Ma gloire, mon pays, par l'avis de ce traître, 1690 

Et croirai toutefois mon bonheur infini. 
Si je puis m'en punir après l'avoir puni. 

AUGUSTE 

En est-ce assez, 6 ciel ! et le sort, pour me nuire, 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire.^ 
Qu'il joigne à ses elTorls le secours des enfers : 1695 
K Je suis maître de moi comme de Tunivers; 

. 1. VolUire rcgrello que Maxime ne se soit pat en effet noyé : nous 
partageons eo regret. Son retour n'intéresse personne ; et la gr4ce quHl 
obUcnt no nous touche pas; son obstination enragée à faire |érir le 
vulgaire Euphorbe achève de l'avilir à nos yens. Ses senUmcnts sont 
bas ; le langage y répond. 
2, Sent étymologique {indieium), dénoneiation. 




S. Va». a vos bontés, Seigneur, j*en demanderai deux, 
Le toppUee d*Supborbe, et ma mort à leort yens 
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Je le suis, je veux l'être, siècles, ô mémoire, 

C( nservcz à j«imais ma dernière victoire ! 

Je triomphe aujour<rhui du plus juste courroux 

De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous '. 1700 

Soyon s amis, Cinna^ c'est iTfnj gi^ *'^" ''^"[l ^ lff* ' ^ 
Coh\m6 u mon ennemi je t'ai donne la vie, • M 

Et malgré la fureur de ton lâche destin ', \ | 

Je te la donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un comhat qui montre par Tissue 1705 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue * : 
"lu. trahis mes b ienfoj h \^ Iflff v^ur rf^dniihif^r; 
Je t'en avois comblé, je t'en veux accabler : 
Avec cette beauté que je t'avois donnée, 
Reçois le consulat pour la prochaine année *. 17i0 

Aime Cinna, ma fiIIc, en cet illustre rang, 
Préfères-en la pourpre à celle de mon sang*; 
Apprends sur mon exemple à vaincre ta colère : 
Te rendant un époux, je te rends plus qu*un père. 



1. « J'ai connu un ancien dome»Uquo de la maison de Condé, qai 
disait que lo grand Condé, & Tàgo de vingl ans, étanl à la première ra- 
préacntalion de Cinna, versa des larmes à ces paroles d'Auguste. » 
(Vollaire, Sicck d«; Louii XIV, chapitre xxxii, des Beaux-Arts.) 

S. Convier de, aujourd'hui peu usité, était employé au xvti* siècle 
aussi bien que convier à. 

3. Destin (cl non dessein) dans tontes les éditions publiées du vivant 
do Corneille. 'C'cït un lalinis'me : ton destin, c'csl-à-diro guod destinatum 
kabebat, ce que tu t'étais propose. Destiner eut longtemps le sens de : 
M proposer, ho résoudre. Tonlefois il faut avouer que dans Cinna mémo 
et dans tout l'œuvre de Corneille on trouve dessein employé comme ici 
destin^ qui n'est nulle part ailleurs en ce sens. En outre dessein rime i 
avec assassin plus richement que destin. j 

4. Vitam tibi. inquit, Cinna, iterum do, prius hosli, nunc ituidialori - ^ 
ae parricidx. Ex hodierno die intcr nos amicitia incipiat. Contendamùs 

\uintm ego meliore fidc vitam tibi dederim, an tu debeas, (Séuèque.) 

5. Post hxc detulit uUro consulatum. (Séncque.) 

6. Un de ces concetli dans le goût il a lien qui florissaient au temps 
do la Jeunesse de Corneille. U ne s'en débarrassa jamais entièrement. 
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1 * Et je me rends, Seigneur, à ces haules bontés; i715 

i Je recouvre la vue auprès de leurs clartés : 

I J dcon n^if^ m^n for^^j qui me sembloit justice ; 

, • , . Et, ce que n'avoit pu la terreur du supplice, 

■ • ^ Je sens naitre en mon <\"^ ^ »" ''^pnnl ir puissan t^ 

Y Et mon cœur en secret me dit qu'il y consent. 1720 
j I; " Le ciel a résolu votre grandeur suprême; 

! / £t pour preuve, Seigneur, je n*en veux que moi-même : 
J*ose avec vanité me donner cet éclat, 
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' Xj Puisqu'il change mon cœur, qu*il veut changer TËtat. 
Cv^^^^ -Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle; 1725 
\ "Elle est morte , ot ce -cœur devient sujet fidèle; 

Et prenant désormais cette haine en horreur, 
' L'ardeur de vous servir succède à sa fureur ^ 

CINNA 

Seigneur, que vous dirai-je après que nos offenses 
Au lieu de châtiments trouvent des récompenses? 1730 
vertu sans exemple ! ô clémence qui rend 
Votre pouvoir plus juste, et^on crime plus grand ! 

AUGUSTE 

Cesse d*en retarder un oubli magnanime ; 

Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime : 

Il nous a trahis tous; mais ce qu*il a commis 1735 

Vous conserve innocents, et me rend mes amis, 

(A Maxime.) 

Reprends auprès de moi ta place accoutumée ; 
Rentre dans ton crédit et dans ta renommée; 
Qu'Euphorbe de tous trois ait sa grâce à son tour; 
Et qufi demain rhyi nfin cnnmnr^ç Iftur ^n^oji r. 1740 

* Si tu l'aimes encor, ce sera ton supplice. 






1. On ne peut a'ineliner avee plue de grioe* ni déchoir plaa digne- 
ment. Maia oombiea Augnate apparaît ploa grand que eeux qa*il ab- 

lOIltl 



avvH 



I 

ACTE V, ftCËNB II! 157 ' 



MAXIME 

Je n*cn murmure point, il a trop de justice; 
Et je suis plus confus, Seigneur, de vos bontés 
Que je ne suis jaloux du bien que vous m*6tez 
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CINNA 

Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappelée i745 

Vous consacre une foi làcbcment violée, 

Bfais si ferme à présent, si loin de chanceler, 

Que la chute du ciel ne pourroit Fébranler. l 

Puisse le f^rand moteur des belles destinées i, 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos années; 1730 
Et moi, par un bonheur dont chacun soit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous! 

LIVIE 

Ce n^cst pas tout. Seigneur : une céleste flamme 
D'un rayon prophétique illumine mon àme. 
Oyez * ce que les Dieux vous font savoir par moi; 1755 
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. ; 

Après cette action vous n'avez vien à craindre : \ 

Oojaortc ra le long désormais sans sn plaindre: 
Et les plus indomptés, renversant leurs projets, 
Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets; 1760 
Aucun- l&che dessein, aucune ingrate envie . AjUtAiH 

N'attaquera le cours d'une si belle vie ; oXU-^ '^ l\ 

Jamais plus d'assassins ni de conspirateurs * •^^^[iiWV^*^^'^ 
Vous avez trouvé l'art d'étrcmaitnulcâ-iiûiuia-^'^^^ 
RginA^ ^vpp. iinp j oie et scnsîblcet nfofonde . /O'^MTôo ^^ 

1. Terme philosophique un peu lourd, qu'autorisail l'usage. 11 est dans 
U Cid (vers 1665) : 

Et toi, puissant moteur du destin qui m'outrage < 

Il eit aussi plusieurs fois dans Bossuot avec le sens d*in»pirateur de 
la grâee, 

î. Impératif du verbe ouïr, dont le futur est f orrai. 

8* NullU ampUus insidiis ak ullo petitus est (Sénèque.) 
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158 CINNA . 

Se démet en vos mains de Tenipire du monde; 
Vos royales vertus lui vont (rop enseigner 
Que son bonheur consiste ù vous faire régner : 
D*une si longue erreur pleinement afrranchie, 
Elle n*a plus de vœux que pour la monarchie, 1770 
^.^ Vous prépare déjà des temples, des autels, 

Et le ciel une place entre les immortels; 
I j ^ Et la postérité, dans toutes les provinces, 

j 1 I , * Donnera votre exemple aux plus généreux princes ^ 

AUGUSTE 

J'en accepte Taugure, et j'ose Tespérer : 1773 

. Ainsi toujours les Dieux vous daignent inspirer! 
i Qu'on redouble demain les heureux sacrifices 

1 Que nous leur oiïrirons sous de meilleurs auspices ; 

; Et que vos conjurés entendent publier 

! Qu'Auguste a tout appris, et veut tout oublier 3. 1780 

1. « On rclrancbe aux représentations ce dernier couplet de Lirie 
comme les autres, par la raison que tout acteur qui n*esl pas néces- 
saire g&te les plus grandes beautés. » (Voltaire.) A force de retrancher 
le superflu de la poé.«ic, on en ûle le ucccssaire; on la réduit h l'état 
de sque'ette; on la fait périr de maigreur et de dessèchement. Une 
tragédie n*est pas un théorème. Au reste, ce couplet n'est nullement 
superflu ; il donne la morale et le rcns de toute la pièce : il signifie que 
la clémence est le plus forme appui des princes, et consolide Ipar pou* 
i ' y oit en le faisant aimer. 

I 2. La représentation de Cinna dure à peu pris doux heures, et l'ac- 

) tion est censée ne pas durer beaucoup davantajro : concordance asses 

I ' rare entre la vérité et la fiction. Corneille s'en félicite dans le ÛUeour» 

des iroiê un:té9 : « Resserrons l'action du |»oêmo dans la moindre durée 
I qu'il nous sera possible, afin que sa représentation ressemble mieux 

j ' et soit plus parfaite ; ne donnons, s'il se )Ksut, à l'une, que les deux 

\ heures que l'autre remplit. Je ne crois pas que Itodognne en demande 

guère davantage et peut-être qu'elles suffiraient pour Cinna, • ^ 
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